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Suite  du  Livre  quatrième, 

X  L  y  a  trente  ans  que  ,  dans  une 
Ville  d'Italie  ,  un  Jeune  homme  expa- 
trié fe  voyoit  réduit  à  la  dernière 
mifere.  Il  étoit  né  Calvinifte  j  mais 
par  les  fuites  d'une  étourderie  ,  fe 
trouvant  fugitif ,  en  pays  étranger  , 
fans  refTource,  il  changea  de  religion 
pour  avoir  du  pain.  Il  y  avoir  dans 
cette  ville  un  hofpice  pour  les  Pro- 
félytes,il  y  fut  admis.  En  l'inftruifant 
Tome  m,  A 


2,  Emile, 

>j  fur  la  controveife ,  on  lui  donna  des 
»  douces  qu'il  n'avoic  pas  ,  &  on  lui 
)>  apprit  le  mal  qu'il  ignoroit:  il  entendic 
}>  des  dogmes  nouveaux  ,  il  vit  des 
j>  mœurs  encore  plus  nouvelles  ;  il  ks 
»  vit  ,  &  Eiillic  en  être  la  victime.  Il 
»  voulut  fuir,  on  l'enferma  ;  il  fe  plai- 
)j  onic  ,  on  le  punie  de  (es  plaintes  j  à 
«  la  merci  de  fes  tyrans,  il  fe  vie  traiter 
»  en  criminel  ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
31  céder  au  crime.  Que  ceux  qui  favent 
«  combien  la  première  épreuve  de  la 
»  violence  &  de  l'injuftice  irrite  un 
»)  jeune  cœur  {ans  expérience ,  fe  figurent 
3>  l'état  du  fien.  Des  larmes  de  rage 
„  couloient  de  ks  yeux,  l'indignation 
»  l'étoufFoit.  Il  imploroic  le  ciel  de  les 
»  hommes  ,  il  fe  confioit  à  tout  le 
3)  monde  ,  &  n'étoit  écouté  de  perfonne. 
„  Il  ne  voyoit  que  de  vils  domeftiques 
t>  fournis  à  l'infâme  qui  l'outrageoit  , 
,5  ou  des  complices  du  mèrpe  crime, 
w  qui  fe  railloient  de  fa  réfiftance  de 
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»  l'excitoient  à  ks  imiter.  Il  étoit  perdu 
«  fans  un  honnête  Eccléfiaftique  qui 
»  vint  à  l'hofpice  pour  quelque  affaire, 
M  Ôc  qu'il  trouva  le  moyen  de  confulter 
»  en  fecret.  L'Eccléfiaftique  ctoit  pauvre  , 
»»  ôc  avoit  befoin  de  tout  le  monde  ; 
»  mais  l'opprimé  avoit  encore  plus  be- 
»  foin  de  lui ,  &  il  n'héfiia  pas  à  favo- 
»>  rifer  ion  évafion ,  au  rifque  de  fe  faire 
»  un  dangereux  ennemi. 

»  Echappé  au  vice  pour  rentrer  dans 
»  l'indigence,  le  jeune  homme  luttoic 
»  fans  fuccès  contre  fa  deftinée  ;  un  mo- 
»  ment  il  fe  crut  au-delTus  d'elle.  A  la 
»»  première  lueur  de  fortune,  fes  maux 
»  &   fon  protedeur   furent    oubliés.    Il 
»  fut  bientôt  puni  de  cette  ingratitude  , 
»   toutes    {qs    efpérances    s'évanouirent  : 
»  fa  jeunefle   avoit   beau   le  favorifer , 
»  fes  idées   romanefques   gatoient  tout. 
»   N'ayant,  ni  aflfez  de  talent,  ni  alTcE 
»   d'adreHfe  pour  fe  faire  un  chemin  fa- 
»  elle  j  ne  fâchant   être  ni   modéré  ni 
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j»  méclianr  >  il  prétendit  à  tant  de  chofes  ; 
»>  qu'il  ne  fut  parvenir  à  rien.  Retombé 
,3î  drais  fa  première  détreffe,  fans  pain, 
>)  fans  afyle  ,  prêt  à  mourir  de  faim  , 
»  il  fe  redouvin:  de  fon  bienfaiteur. 

«  Il  y  retourne  ,  il  le  trouve  ,  il  en 
35  eft  bien  reçu-,  fa  vue  rappelle  à  J'Ec- 
»  cléfiaftique  une  bonne  adlion  qu'il 
a  avoit  faite  ;  un  tel  fouvenir  réjouit 
«  toujours  l'ame.  Cet  homme  étoit  na- 
«  turellement  humain  ,  compatifTant  ;  il 
V  fenroit  les  peines  d'autrui  par  les 
o  fiennes,  &  le  bien-être  n'avoit  point 
if  endurci  fon  cœur;  enfin,  les  leçons 
>j  de  la  fageffe  ôc  une  vertu  éclairée 
>j  avoient  affermi  fon  bon  naturel.  Il 
•>  accueille  le  jeune  homme,  lui  cherche 
.»  un  gîte  ,  l'y  recommande  ;  il  partage 
»  avec  lui  fon  nécedaire ,  à  peine  fufïi- 
w  faut  pour  deux.  Il  fait  plus ,  il  Tinf- 
»>  truie ,  le  confole ,  il  lui  apprend  l'art 
i>  difficile  de  fupporrer  patiemment  l'ad- 
»»  verfiré.   Cqiis  X  préjugés ,  eft-ce  d'un 
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3>  Prêtre  ,  eft-ceen  Italie  que  vous  euflfiez 
ij   efpéré  tout  cela  ? 

»  Cet  honnête  Eccléfiaftiqiie  étoit  un 
3D  pauvre  Vicaire  Savoyard,  qu'une  aveii- 
>•  ture  de  jeunefTe  avoit  mis  mal  avec 
»  fon  Evêque  ,  &  qui  avoit  pafTé  les 
»  monts  pour  chercher  les  reiTources 
îî  qui  lui  manquoient  dans  fon  pays. 
»  Il  n'étoit  ni  fans  efprit ,  ni  fans 
>ï  lettres  ;  &  avec  une  figure  intcrelfante, 
»  il  avoit  trouvé  des  protedeurs  qui  le 
«  placèrent  chez  un  Miniftre  pour  élever 
»>  fon  fils.  Il  préféroit  la  pauvreté  à  la 
»»  dépendance  ,  &  il  ignoroit  comment 
»ï  il  faut  fe  conduire  chez  les  Grands. 
»  Il  ne  refta  pas  long-tems  chez  celui- 
ii  ci  ;  en  le  quittant ,  il  ne  perdit  point 
»  fon  eftime  ;  &  comme  il  vivoit  fage- 
M  ment  ôc  fe  faifoit  aimer  de  tout  le 
î>  monde ,  il  fe  flatroit  de  rentrer  en 
»  grâce  auprès  de  fon  Evêque,  ôc  d'en 
>5  obtenir  quelque  petite  Cure  dans 
»>  les  montagnes ,  pour  y  pafTer  le  refte 
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»y  de    {es   jours.    Tel    étoit  le    dernier 
>j  terme  de  fon  ambition. 

»>  Un  penchant  naturel  l'intérefloit 
«  au  jeune  fugitif,  »?«:  le  lui  iît  exami- 
«  ner  avec  foin.  Il  vit  que  la  mauvaife 
s>  fortune  avoit  déjà  flétri  fon  coeur , 
«  que  l'opprobre  &:  le  mépris  avaient 
»  abattu  (on  courage,  ô^  que  fa  fierté, 
»  changée  en  dépit  amer  ,  ne  lui  mon- 
53  troit  dans  l'injuftice  &  la  dureté  des 
«  hommes ,  que  le  vice  de  leur  nature 
3>  d<  la  chimère  de  la  verru.  Il  avoit 
»  vu  que  la  religion  ne  fert  que  de 
3j  mafque  à  l'intérêt  ,  &  le  culte  facré 
5>  de  fauve -garde  à  l'hypocrifie  :  il 
oi  avoit  vu ,  dans  la  fubtilité  des  vaines 
»  difputes,  le  Paradis  &  l'Enfer  mis 
oy  pour  prix  à  des  jeux  de  mots  ;  il 
5»  avoit  vu  la  fublime  Se  primitive 
>»  idée  de  la  Divinité  défigurée  par  les 
33  fanrafques  imaginations  des  hommes  j 
»  &  trouvant  que  ,  pour  croire  en  Dieu  , 
»  il  falloit  renoncer  au  jugement  qu'où 
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,5  avoir  reçu  de  lui  ,  il  prie  dans  le 
«  même  dédain  nos  ridicules  rêveries  , 
w  &  l'objer  auquel  nous  les  appliquons: 
»   fans  rien  favoir   de  ce  qui  eft  ,    fans 

V  rien  imaginer  fur  la  génération  des 
»  chofes ,  il  fe  plongea  dans  fa  ftnpide 
»  ignorance,  avec  un  profond  mépris 
»  pour  tous  ceux  qui  penfoient  en  favoïc 

V  plus  que  lui. 

»  L'oufeii  de  toute  religion  conduit  a 
jî  l'oubli  des  devoirs  de  l'homme.  Ce 
>3  progrès  étoit  déjà  plus  d'à  moitié  fait 
«  dans  le  cœur  du  libertin.  Ce  n'étoit  pas 
>3  pourtant  un  enfant  mal  né  j  mais  l'in- 
33  crédulité,  la  mifere,  étouffant  peu-à 
J3  peu  le  naturel  ,  rentraînoient  rapide- 
«  ment  à  fa  perte,  &  ne  lui  préparoienc 
»  que  les  mœurs  d'un  gueux  ôc  la  mo- 
»>   raie  d'un  athée. 

V  Le  mal ,  prefque  inévitable ,  n'étoit 
»  pas  abfolument  confommé.  Le  jeune 
«  homme  avoit  des  connoiflances  ,   & 

V  fon  éducation  n'avoic  pas  été  négligée. 
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»  II  étoit  dans  cet  âge  heureux  ,  où  le 
»>  fang  en  fermentation  commence  d'é- 
73  chauffer  l'ame  fans  l'alfervir  aux  fu- 
»  reurs  des  fens.  La  fienne  avoir  encore 
w  tout  fon  refforr.  Une  honte  native  , 
»  un  caradlere  timide  fuppléoient  à  la 
»  gêne  ,  ôc  prolongeoient  ,  pour  lui  , 
"  cette  époque  dans  laquelle  vous  main- 
V  tenez  votre  élevé  avec  tant  de  foins, 
jï  L'exemple  odieux  d'une  dépravation 
n  brutale  &  d'un  vice  fans  charme, 
»  loin  d'animer  fon  imagination,  l'avoit 
«  amortie.  Lon^-tems  le  dégoût  lui  tint 
»  lieu  de  vertu  pour  conferver  fon  in- 
«  nocence  j  elle  ne  devoir  fuccomber 
»)  qu'à  de  plus  douces  fédudlions. 

»  L'Eccléliaftique  vit  le  danger  &  les 
»  relTources.  Les  difficultés  ne  le  rebu- 
»  tereiit  point  j  il  fe  complaifoit  dans 
»ï  fon  ouvrage  ,  il  réfolut  de  l'achever  , 
»>  Se  de  rendre  à  la  vertu  la  vidime 
»>  qu'il  avoit  arrachée  à  l'infamie.  Il  s'y 
»»  prie  de  loin  pour  exécutex  fon  projet  j 
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»  la  beauté  du  motif  anhnoit  fon  cou- 
»  rage  ,  ôc  lui  infpiroic  des  moyens 
»  dignes  de  fon  zele.  Quel  que  fût  le 
î3  fuccès ,  il  écoit  sûr  de  n'avoir  pas 
»  perdu  fon  tems  ,  on  rcuffit  toujours» 
»  quand  on  ne  veut  que  bien  faire. 

3î  II   commença  par   gagner   la  con- 
»   fiance  du  Ptofélyte  en  ne  lui  vendant 
35  point  Ces  bienfaits  ,  en  ne  fe  rendant 
33  point    importun  ,    en   ne    lui    faifant 
ï5   point  de  fermons,  en  fe  mettant  tou- 
»   jours  à  fa  portée  ,  en   fe  faifant  petit 
>5   pour    s'égaler    à  lui.  C'étoit  ,    ce  me 
33  femble,   un  fpeclacle  affez  couchant, 
»   de  voir   un  homme  grave  devenir  le 
«  camarade  d'un   poliflfbn  ,  Se  la  vertu 
33  fe  prêter  au  ton  de  la  licence  ,  pour 
»   en  triompher   plus  sûrement.  Quand 
M   l'étourdi  venoit  lui  faire  (qs  folles  con- 
33  fidences    &    s'épancher    avec    lui  ,  le 
>'   Prêtre    l'écoutoit  ,    le   mertoit  à  fon 
»  aife-,  fans  approuver  le  mal ,  il  s'inté- 
>»  relToit  à  tout.  Jamais  une  indifcrette 
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n  cenfure  ne  venoic  arrêter  Ton  babil  & 
«  reflerrer  fon  cœur.  Le  plaifir  avec  le- 
»  quel  il  fe  croyoit  écouté,  augmentoit 
5>  celui  qu'il  prenoit  à  tout  dire.  Ainii 
«  fe  fit  fa  confeflion  générale  ,  fans 
«   qu'il  fongeât  à  rien  confefTer. 

55   Après   avoir  bien  étudié  fes  fenti- 
jj   mens  &  fon  caractère,  le  Prêtre  vie 
»   clairement   que  ,   fans    être    ignorant 
3>   pour  fon  âge  ,   il  avoit  oublié  tout  ce 
>»  qu'il  lui  importoit  de  favoir  ,  &  que 
3>   l'opprobre  où  l'avoit  réduit  la  fortune, 
3>  étouffoit  en    lui   tout  vrai    fentiment 
i>  du  bien  &   du  mal.  Il  eft  un   degré 
»   d'abrutiHement  qui  ôte  la  vie  à  l'âme  ; 
»  6c  la  voix  intérieure  ne  fait  point  fe 
3->   faire   entendre  à  celui   qui  ne  fonge 
aî   qu'à  fe  nourrir.  Pour  garantir  Je  jeune 
5j   infortuné  de  cette  mort  morale  dont 
M   il  étoit  Cl  près ,  il  commença  par  ré- 
33  veiller  en  lui  l'amour-propre  &  Tef- 
M  time  de  foi-mcme.  Il  lui  moiuroit  un 
j>  avenir  plus  heureux  dans  le  bon  em-. 
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„  ploi  de  fes  talens  ,  il  ranimoit  dans 
«  fon  cœur  une  ardeur  généreufe  ,  par 
3i  le  récit  des  belles  adions  d'autrui  ; 
V  en  lui  faifant  admirer  ceux  qui  les 
«  avoient  faites ,  il  lui  rendoic  le  défit 
«  d'en  faire  de  femblables.  Pour  le  dé- 
»  tacher  infenfiblement  de  fa  vie  oifive 
»  &  vagabonde  ,  il  lui  faifoit  faire  des 
«  extraits  de  livres  choifis  ;  &  feignant 
»  d'avoir  befoin  de  ces  extraits  ,  il  nour- 
n  riffoit  en  lui  le  noble  fentiment  de 
3s  la  reconnoiflance.  U  l'inftruifolt  indi- 
»  redement  par  ces  livres  j  il  lui  faifoit 
a>  reprendre  affez  bonne  opinion  de  lui- 
»  même  pour  ne  pas  fe  croire  un  être 
«  inutile  à  tout  bien  ,  &  pour  ne  vou- 
>î  loir  plus  fe  rendre  méprifable  à  fes 
«  propres    yeux. 

«  Une  bagatelle  fera  juger  de  l'art 
»>  qu'employoït  cet  homme  bienfaifant 
»î  pour  élever  infenfiblement  le  cœur 
«  de  fon  difciple  au-defllis  de  la  baOeife  , 
3>  fans  paroître  fonder  à  Ton  inftrudion. 
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M  L'EccléHaftique  avoic  une  probité  fi 
3i  bien  reconnue ,  £c  un  difcerncmenc 
j'  fi  sûr ,  que  plufieurs  perfonnes  aimoienc 
»  mieux  faire  pafler  leurs  aumônes  par 
»  (ts  mains ,  que  par  celles  des  riches 
»  Curés  des  villes.  Un  jour  qu'on  lui 
»j  avoic  donné  quelqu'argent  à  diftribuer 
93  aux  pauvres  ,  le  jeune  homme  eut, 
»  à  ce  titre  ,  la  lâcheté  de  lui  en  de- 
»  mander.  Non,  dit-il  ,  nous  fommes 
«  frères  ,  vous  m'appartenez ,  &  je  ne 
»  dois  pas  toucher  à  ce  dépôt  pour  mon 
»  ufage.  Enfuite  il  lui  donna  de  fon 
»  propre  argent  auunc  qu'il  en  avoic 
»  demandé.  Des  leçons  de  cette  efpece, 
*)  font  rarement  perdues  dans  le  cœur 
»  des  jeunes  gens  qui  ne  font  pas  tout- 
*    à-fait  corrompus. 

»  Je  me  lafle  de  parler  en  tierce 
»3  perfoiine  ,  &  c'eft  un  foin  fort  fu- 
»  perflu  ;  car  vous  fentez  bien  ,  cher 
>»  concitoyen  ,  que  ce  malheureux  fu- 
»  gitif,  c'eft   moi-même  j    je  me   crois 
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»>  aflez  loin  des  défordres  de  ma  jeu- 
»  nelTe  pour  ôfer  les  avouer  ^  &c  la  main 
3>  qui  m'en  tira ,  mérite  bien  qu'aux 
»  dépens  d'un  peu  de  honte ,  je  rende  , 
«  au  moins  ,  quelque  honneur  à  fes 
>j  bienfaits. 

»  Ce  qui  me  frappoit  le  plus,  étoiî 
3î  de  voir  ,   dans  la  vie  privée  de  mon 
»   digne  maître,  la  vertu  fans  hypocrifie, 
«   l'humanité  fans  foiblelTe ,  des  difcours 
3ï  toujours    droits    &    fimples ,    &   une 
33  conduite  toujours  conforme  à  ces  dif- 
»ï   cours.  Je  ne  le  voyois  point  s'inquiéter 
»>   fi  ceux  qu'il  aidoit  alloient  à  Vêpres,' 
33  s'ils  fe  confelToient  fouvent ,  s'ils  jeû- 
j>   noient  les  jours  prefcrirs ,  s'ils  faifoient 
M  maigre  \  ni  leur  impofer  d'autres  coii" 
»   dirions    femblables  ,   fans    lefquelles, 
»   dût-on    mourir    de    mifere  ,   on    n'a 
33  nulle  afli flancs  à  efpérer  des  dévots. 

3>  Encouragé  par  ces  obfervarions  , 
»>  loin  d'étaler  moi-même  à  ks  yeux  le 
jï  zèle  affedé  d'un  nouveau  converti ,  je 
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»'  ne  lui  cachols  point  trop  mes  manières 
"   de  penfer ,  &  ne  l'en  voyois  pas  plus 
»>  fcandalifé.  Quelquefois  j'aurois  pu  me 
5>   dire  :   il   me   pafTe    mon   indifférence 
•s  pour  le  culte   que  j'ai    embrafle  ,   en 
33  faveur    de  celle   qu'il    me  voit  au(li 
i)  pour  le  culte  dans  lequel  je  fuis  né  j 
33  il  fait  que  mon  dédain  n'eft  plus  une 
«  affaire  de  parti.    Mais   que  devois-je 
35  penfer ,  quand  je  l'eniendois  quelque- 
33  fois  approuver  des  dogmes  contraires 
33  à  ceux    de  l'Eglife   Romaine,  6-:   pa- 
^3  roîrre    eftimer    médiocrement    toutes 
»  cçs  cérémonies  ?  Je  l'aurois  cru  pro- 
33  teftant  déguifé  ,  Ci  je  l'avois  vu  moins 
3>   fidèle    à    ces    mêmes    ufages    dont    il 
»   fembloit  faire  affez  peu  de  cas  j  mais 
»   fachi'it  qu'il  s'acquittoit  fans  témoin 
»   de   {<^s   devoirs  de  Prêtre  aurti  ponc- 
»   tuellement  que  fous  les  yeux  du  Pu- 
»>   blic ,  je  ne   favois   plus  que  juger  de 
»   ces    contradidions.    Au    défaut   près , 
lÉ»  qui  jadis  avoit   attira  fa  difgrace  ,  & 
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»  dont  il  n'étoic  pas  trop  bien  corrigé, 
»  fa  vie  étoic  exemplaire  ,  fes  maurs 
»  écoienc  irréprochables  ,  ks  difcours 
»  honnêtes  ôc  judicieux.  En  vivant  avec 
»  lui  dans  la  plus  grande  intimité  ,  j'ap- 
«  prenois  â  le  refpeder  chaque  jour 
,>  davantage;  &  tant  de  bonté  m'ayant 
»  tout-à-fait  gagné  le  cœur  J'attendois 
»  avec  une  curieufe  inquiétude  le  mo- 
»  ment  d'apprendre  fur  quel  principe  il 
»  fondoit  l'uniformité  d'une  vie  aufli 
»   finguliere. 

»  Ce  moment  ne  vint  pas  fi-tôt. 
»  Avant  de  s'ouvrir  à  fon  difciple  ,  il 
»  s'efforça  de  faire  germer  les  femences 
,î  de  raifon  &  de  bonté  qu'il  jettoic 
3j  dans  fon  ame.  Ce  qu'il  y  avoit  en 
«  moi  de  plus  difficile  à  détruire  étoit 
î5  une  orgueilleufe  mifanihropie ,  une 
3>  certaine  aigreur  contre  les  riches  Se 
»>  les  heureux  du  monde  ,  comme  s'ils 
»  l'eulfent  été  à  mes  dépens  ,  &  que 
îj  leur  prétendu  bonheur  eût  été  ufurpé 
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»•  fur  le  mien.  La  folle  vanité  Je  la 
»  Jeiineife  qui  regimbe  contre  l'humi- 
»  liation ,  ne  me  donnoic  que  trop  de 
>'  penchant  à  cette  humeur  colère  ;  &c 
M  l'amour-propre  que  mon  Mentor  tâ- 
»>  choit  de  réveiller  en  moi,  me  portant 
>»  a  la  fierté  ,  rendoit  les  hommes  encore 
»  p'us  vils  à  mes  yeux  ,  Ôc  ne  faifoit 
n  qu'ajouter,  pour  eux,  le  mépris  à  la 
M   haine. 

»  Sans  combattre  diredement  cet  or« 
»  gueil ,  il  l'empccha  de  fe  tourner  en 
>»  dureté  d'ame ,  Ôc  fans  moter  l'eftime 
»>  de  moi-même  ,  il  la  rendit  moins  dé- 
"  daigneufe  pour  mon  prochain.  En 
»  écartant  toujours  la  vaine  apparence 
^>  &  me  montr:int  les  maux  réels  qu'elle 
»  couvie  ,  il  m'apprenoit  à  déplorer  les 
»  erreurs  de  mes  femblables  ,  à  m'at- 
»♦  tendrir  fur  leurs  miferes  ,  &  à  les 
»>  plaindre  plus  qua  les  envier.  Emu  de 
»  compalîion  fur  les  foiblelTes  humaines, 
•»   par  le  profond  fentiment  des  ficniies,  il 
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9  voyoit  par-tout  les  hommes  viaimes 
M  de    leurs    propres    vices    &    de    ceux 
M  d'autruii  il  voyoit  les  pauvres  gémir 
«  fous  le  joug  des  riches ,  ôc  les  riches 
«  fous   le    joug   des    préjugés.   Croyez- 
»   moi ,  difoit-il ,  nos  illufions ,  loin  de 
V  nous  cacher  nos  maux,  les  augmentent, 
}>  en  donnant  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
55  point,  &    nous    rendant    fenfibles   à 
»   mille   faufTes    privations  que  nous  ne 
9>  fentirions  pas   fans  elles.  La  paix  de 
»  l'ame  confifte  dans  le  mépris  de  tout 
»  ce  qui  peut  la  troubler  ;  l'homme  qui 
»   fait  le  plus  de  cas  de  la  vie  ,  eft  ce- 
»   lui  qui  fait  le  moins  en  jouir,  &  ce- 
»  lui   qui   afpire  le  plus  avidement  aa 
j,  bonheur ,  eft  toujours  le  plus  miférable. 
«   Ah!  quels    triftes    tableaux,   m'é- 
r>  criois-je  avec  amertume!  s'il  faut  fe 
,)   refufer  à  tout ,  que  nous  a  donc  fervi 
»   de    naître  ,  &    s'il    faut   méprifer    le 
o  bonheur  même  ,    qui  eft-ce  qui  fait 
»  être  heureux?  Ceft  moi,  répondit  un 
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n  jour  le  Piètre,  d'un  ton  dont  je  fus 
>j  frappé.  Heureux  ,  vous  î  fi  peu  for- 
3>  tuné  ,  fi  pauvre  ,  exilé  ,  perfccuté  ; 
:>  vous  êtes  heureux  !  Et  qu'avcz-vous 
«  fait  pour  l'être  ?  Mon  enfant ,  repric- 
33  il  ,  je  vous  le  dirai  volontiers. 

»  Là-defTus  il  me  fit  entendre  qu'a- 
33  près  avoir  reçu  mes  confeflions  ,  il 
93  vouloir  me  faire  les  fiennes.  J'épan- 
33  cherai  dans  votre  fein  ,  me  dit-il 
»  en  m'embraflant  ,  tous  les  fenti- 
33  mens  de  mon  cœur.  Vous  me  ver- 
»  rez ,  finon  tel  que  je  fuis,  au  moins 
33  tel  que  je  me  vois  moi  -  même. 
jj  Quand  vous  aurez  reçu  mon  entière 
»  profeffion  de  foi  ,  quand  vous  con- 
n  noîtrez  bien  l'état  de  mon  ame  , 
j>  vous  faurez  pourquoi  je  m'eftime 
33  heureux ,  &  ,  fi  vous  penfez  comme 
33  moi  j  ce  que  vous  avez  à  faire  pour 
33  l'être.  Mais  ces  aveux  ne  font  pas 
*»  l'affaire  d'un  moment  j  il  faut  du 
t3  tems  pour  vous  cxpofer  tout  ce  que 
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„  Je  penfe  fur  le  fort  de  l'homme , 
„  &  fur  le  vrai  prix  de  la  vie  :  pre- 
„  nous  une  heure  ,  un  lieu  commode 
»  pour   nous   livrer    paifiblemenc  à   cei 

»5   entretien.  ^ 

„  Je    marquai    de   l'emprefTement   a 
«   l'entendre.    Le    rendez-vous    ne    fut 
»   pas    renvoyé    plus   tard    qu'au  lende- 
»   main  matin.  On  étoit  en  été ,   nous 
«   nous  levâmes  à  la  pointe  du  jour.  Il 
„   me  mena  hors  de  la  ville,  fur    une 
»   haute    colline,    au  -  defTous    de    la- 
„   quelle  palToit  le  Pô  ,  donc  on  voyoit 
„  le  cours   à    travers    les   fertiles   rives 
.„  qu'il    baigne.     Dans    l'éloignement , 
«  l'immenfe    chaîne     des    Alpes    cou- 
„  ronnoit    le    payfage.    Les    rayons    du 
»  foleil  levant,  rafoient  déjà    les  plai- 
»   nés  ,    &    projettanc    fur    les   champs 
»  par  longues    ombres  les  arbres  ,    les 
„  coteaux  ,  les    maifons  ,   enrichilToient 
»  de    mille    accidens    de    lumfcre ,  le 
»  plus  beau  tableau  dont  l'œil  humain 
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»  pullfe  être  frappé.  On  eût  dit  que 
»'  la  Nature  étaloit  à  nos  yeux  toute 
j»  fa  magnificence ,  pour  en  offrir  Je 
3>  texte  à  nos  entretiens.  Ce  fut-Jà  , 
»  qu'après  avoir  quelque  tems  contem- 
»>  plé  ces  objets  en  dlence  ,  l'homme 
»  de  paix  me  parla  ainfi  »», 
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PROFESSION  DE  FOI 
DU   FICAIRE  SJFOrjRD. 


M 


o  N    enfant  ,    n'attendez    de   moi 
ni  des  djfcours  favans ,  ni  de  profonds 
raifonnemens.   Je   ne  fuis  pas  un  grand 
Philofophe ,    &    je   me   foucie   peu   de 
l'être.    Mais     j'ai    quelquefois    du    bon 
fens ,  &   j'aime    toujours    la    vérité.   Je 
ne    veux    pas    argumenter   avec    vous  , 
ni    même    tenter  de   vous   convaincre  j 
il  me  fuffit   de  vous  expofer  ce  que  je 
penfe  dans   la   /implicite  de  mon  cœur. 
Confulter    le    vôtre    durant    mon    dif- 
cours  j  c'eft  tout  ce  que  je  vous  deman- 
de. Si  je  me  trompe,  c'eft  de  bonne-foi  5 
cela  fuffit  pour  que  mon  erreur  ne  me 
foie  pas  imoutée  à  crime  j    quand  vous 
vous  tromperiez  de  même  ,    il  y  auroit 
peu  de  mal  à  cela  :  fi  je  penfe  bien ,  l'a 
raifon  nous  eft  commune ,  ôc  nous  avons 
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le  même   intéicc   à  l'écoiirer  ;  pourquoi 
ne  penferlez-vous  pas  comme  moi  ? 

Je  fuis  né  pauvre  ^  payTaii,  deftiné 
par  mon   ctuc  à  cultiver  la  terre  •    mais 
on  crue  plus  beau  que  j'apprilfe  à  ga- 
gner mon  pain  dans  le  métier  de  Prccre, 
&  l'on    trouva  le   moyen   de  me   taire 
étudier.   AlTurémenc   ni  mes  parens ,  ni 
moi ,  ne  fongions  guères  à  chercher  en 
cela  ce  qui  étoit  bon,  véritable,  utile, 
mais    ce    qu'il   falloit    favoir  pour  être 
ordonné.  J'appris  ce  qu'on  vouloir  que 
j'apprifle  ;  je   dis  ce  qu'on   vouloic   que 
je  dilfc  ;  je  m'engageai  comme  on  vou- 
lut ,  &  je  fus  fait  Prêtre.  Mais  je  ne  tar- 
dai  pas   à   fentir  quen   m'obligeant  de 
n'être  pas  homme  ,   j'avois  promis  plus 
que  je  ne  pouvois  tenir. 

Ou  nous  die  que  la  confcience  eft 
l'ouvrage  des  préjugés  ;  cependant  je 
fais  par  mon  expérience  ,  qu'elle  s'obf- 
cine  à  fuivre  l'ordre  de  la  Nature  con- 
tre toutes  les  loix  d^  hommes.   On  a 
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beau  nous  défendre  ceci  ou  cela  ,  le 
remords  nous  reproche  tsujours  foi- 
blemenc  ce  que  nous  permet  la  Nature 
bien  ordonnée  ,  à  plus  forte  raifon  ce 
qu'elle  nous  prefcrit.  O  bon  jeune 
homme  !  elle  n'a  rien  dit  encore  à  vos 
fens  ;  vivez  longtems  dans  l'état  heu-, 
reux ,  où  fa  voix  eft  celle  de  rinnocence. 
Souvenez-vous  qu'on  l'ofFenfe  encore 
plus  quand  on  la  prévient ,  que  quand 
on  la  combat;  il  faut  commencer  par 
apprendre  à  réfifter,  pour  favoir  quand 
©n  peut  céder  fans  crime. 

Dès  ma  jeuneffe  j'ai  refpedé  le  ma- 
riage comme  la  première  &  la  pluj 
fainte  infticution  de  la  Nature.  M'é- 
tant  été  le  droit  de  m'y  foumettxe  ,  je 
réfolus  de  ne  le  point  profaner;  car; 
malgré  mes  clalTes  ôc  mes  études , 
ayant  toujours  mené  une  vie  uniforme 
&  fimple  ,  j'avois  confervé  dans  mon 
efprit  toute  la  clarté  des  lumières  pri- 
mitives ;    les   maximes   du  monde   ne 
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les  avoient  point  obfcurcies ,  &  ma  pau- 
vreté m'éloignoit  des  tenraiions  qui 
didleiic  les  fophifmes  du  vice. 

Cette  réfolutioiî  fut  prccifément  ce 
qui  me  perdit  j  mon  refped  pour  le 
lie  d'autrui  laiiïa  mes  fautes  à  décou- 
vert. 11  fallut  expier  le  fcandale  :  ar- 
rêté ,  interdit,  chafle  ,  je  fus  bien  plus 
!a  vidime  de  mes  fcrupules  que  de  mon 
incontinence  ,  &  j'eus  lieu  de  com- 
prendre ,  aux  reproches  dont  ma  dif- 
grace  fut  accompagnée  ,  qu'il  ne  faut 
fouvcnt  qu'aggraver  la  faute  pour  échap- 
rer  au  châtiment. 

Peu  d'expériences  pareilles  mènent 
loin  un  efpric  qui  réfléchit.  Voyant 
par  de  triftes  obfervations  renverfer 
les  idées  que  j'avois  du  jufte ,  de  l'hon- 
nête ,  &  de  tous  les  devoirs  de  l'homme  , 
je  perdois  chaque  jour  quelqu'une  des 
opinions  que  j'avois  reçues  ;  celles  qui 
me  revoient  ne  fuftifant  plus  pour  faire 
enfemble  un  corps  qui  pût  fe  foutenir 

par 
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par  lui  -  même  ,  je  (enns  peu  -  à  -  peu 
s'obfcurcir  dans  mon  efpric  l'évidence 
des  principes  ;  & ,  réduit  enfin  à  ne  fa- 
voir  plus  que  penfer  ,  je  parvins  au 
même  point  où  vous  èiQs  j  avec  cette 
différence,  que  mon  incrédulité,  fruit 
tardif  d'un  âge  plus  mûr  ,  s'étoit  for- 
mée avec  plus  de  peine, >&  devoit  être 
plus  difficile  d   détruire. 

J'étois  dans  ces  difpofitions  d'incer- 
titude &  de  doute,  que  Defcartes  exige 
pour  la  recherche  de  la  vérité.  Cet 
état  eft  peu  fait  pour  durer ,  il  efl:  in- 
quiétant &  pénible  j  il  n'y  a  que  l'in- 
térêt du  vice  ou  k  parelTe  de  l'âme  qui 
nous  y  lailTe.  Je  n'avois  point  le  cœur 
affez  corrompu  pour  m'y  plaire,  âc 
rien  ne  conferve  mieux  l'habitude  de 
réHéchir,  que  d'être  plus  content  de 
foi  que  de  fa  fortune. 

Je  meditois  donc  fur  le  trille  fort 
des  mortels ,  flottans  fur  cette  mer  des 
opinions  humaines  ,     fans  gouvernail  , 

Tom.  m,  3 
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fans  bouiïble ,  &:  livres  à  leurs  paffions 
orageufes,  fans  autre  guide  qu'un  pilote 
inexpérimenté  qui  méconnoît  fa  route  , 
&  qui  ne  fait  ni  d'où  il  vient ,  ni  où  il 
va.  Je  me  difois  :  j'aime  la  vérité  ,  je 
la  cherche  ôc  ne  puis  la  reconnoître  ; 
qu'on  me  la  montre  ,  ^k  j'y  demeure 
attaché  :  pourquoi  f  lut-il  qu'elle  fe  dé- 
robe à  remprclfement  d'un  cœur  fait 
pour  l'adorer  ? 

Quoique  j'aie  fouvent  éprouvé  de 
plus  grands  maux  ,  je  n'ai  jamais  mené 
une  vie  aulli  conftamment  défagréable 
que  dans  ces  tems  de  trouble  &:  d'an- 
xiété ,  où  fans  celTe  errant  de  doute  en 
doute  ,  je  ne  rapportois  de  mes  longues 
méditations  qu'incertitude  ,  obfcurirc  , 
contradidions  fur  la  caufe  de  mon  être 
ôc   fur   la  règle   de  mes  devoirs. 

Comment  peut  -  on  être  fceptique 
par  fyftcme  l^'  de  bonne  -  foi  ?  Je  ne 
faurois  le  comprendre.  Ces  Philofo- 
phes ,  ou    n'exiltent   pîs ,   ou    font    les 
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plus  malheureux  dz:s  hommes.  Le 
doute  fur  les  chofes  qu'il  nous  importe 
de  connoître  ,  eft  un  état  trop  violent 
pour  refprit  humain  ;  il  n'y  réfifte  .pas 
long-tems  ,  il  fe  décide  malgré  lui  de 
manière  ou  d'autre  ,  &  il  aime  mieux 
fe  tromper  que  ne  rien  croire. 

Ce  qui  redoubîoit  mon  embarras  ; 
étoit  j  qu'étant  né  dans  une  Eglife  qui 
décide  tout ,  qui  ne  permet  aucun 
doute ,  un  feul  point  rejette  me  faifoit 
rejetter  tout  le  rePce  ,  &  que  rimpolïï- 
bilité  d'admettre  tant  de  décifions  nb- 
furdes  ,  me  détachoit  auffi  de  celles 
qui  ne  l'étoient  pas.  En  me  difant  : 
croyez  tout ,  on  m'empêchoit  de  rien 
croire,  ôc  je  ne  favois  plus  où  m'arrêter. 

Je  confultai  les  Philofophes ,  je  feuil- 
letai leurs  livres  ,  j'examinai  leurs  di- 
verfes  opinions*,  je  les  trouvai  tous  fiers," 
affirmatifs ,  dogmatiques  ,  même  dans 
leur  fcepticifme  prétendu ,  n'ignorant 
rien  ,    ne  pouvant    rien ,    fe    moquanc 
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les  uns  des  autres  ;  &:  ce  poinr  ]  com- 
mun à  tous  ,  me  parut  le  feul  fur  le- 
quel ils  ont  tous  raifon.  Triomphans 
quand  ils  attaquent  ,  ils  font  fans  vi- 
gueur en  fe  défendant.  Si  vous  pefez 
les  raifons ,  ils  ncn  ont  que  pour  dé- 
truire j  fi  vous  comptez  les  voix ,  cha- 
cun eft  réduit  à  la  fienne  ;  ils  ne  s'ac- 
cordent que  pour  difpucer  :  les  écouter 
n'étoit  pas  le  moyen  de  fortir  de  mon 
incertitude. 

Je  conçus  que  l'infuffifance  de  l'ef- 
prit  humain  efl:  la  première  caufe  de 
cette  prodigieufe  diverfité  de  fenti- 
mens  ,  &:  que  l'orgueil  eft  la  féconde. 
Nous  n'avons  point  les  mefures  de 
cette  machine  immenfe  ;  nous  n'en 
pouvons  calculer  les  rapports  j  nous 
n'en  connoilTons,  ni  les  premières  loix , 
ni  la  caufe  finale;  nous  nous  ignorons 
nous-mêmes  ;  nous  ne  connoidons  ,  ni 
notre  nature  ,  ni  notre  principe  adif  ; 
à  peine  favons-nous  fi  l'homme  eft  un 
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être  fimple  ou  compofé  ^  des  myfteres 
impénétrables  nous  environnent  de 
toutes  parts  ;  ils  font  au-delTus  de  la  ré- 
gion fenfible  ;  pour  les  percer  ,  nous 
croyons  avoir  de  l'intelligence ,  &  nous 
n'avons  que  de  l'imagination.  Chacun 
fe  fraye  ,  à  travers  ce  Monde  imagi- 
naire,  une  route  qu'il  croit  la  bonne  5 
nul  ne  peut  favoir  fi  la  fienne  mené  au 
but.  Cependant ,  nous  voulons  tout  pé- 
nétrer ,  tout  connoître.  La  feule  choie 
que  nous  ne  favons  point  ,  eft  d'igno- 
rer ce  que  nous  ne  pouvons  favoir. 
Nous  aimons  mieux  nous  déterminer 
au  hafard  ,  6c  croire  ce  qui  n'eft  pas , 
que  d'avouer  qu'aucun  de  nous  ne  peut 
voir  ce  qui  eft.  Petite  partie  d'un  grand 
tout ,  dont  les  bornes  nous  échappent , 
&  que  fon  auteur  livre  à  nos  folles  dif- 
putes ,  nous  fommes  alTez  vains  pour 
vouloir  décider  ce  qu'eft  ce  tout  en  lui- 
même  ,  Se  ce  que  nous  fommes  par 
rapport   à  lui. 

B  î 
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Quand  les  philofophes  feroienr  en 
état  de  découvrir  la  vérité  ,  qui  d'entre 
eux  prendroit  intérêt  à  elle  ?  Chncun 
fait  bien  que  fon  fyftême  n'efl:  pas 
mieux  fondé  que  les  autres  j  mais  il  le 
foutient ,  parce  qu'il  eft  à  lui.  Il  n'y  en 
a  pas  un  feul  qui  ,  venant  à  connoitre 
le  vrai  &  le  taux  ,  ne  piéférât  le  men- 
fonge  qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  décou- 
verte par  un  autre.  Où  eft  le  Plulofo- 
phe  qui  ,  peur  fa  gloire  ,  ne  tromne- 
roit  p:.s  volontiers  le  genre  humain  ? 
Où  ell:  celui  qui  ,  dans  le  fecret  de 
fon  cœur,  fe  propofe  un  autre  objet  que 
de  fe  diftinguer  ?  Pourvu  qu'il  s'élève 
au-delTus  du  Vulgaire,  pourvu  qu'il 
efface  l'éclat  de  fes  concurrens  ,  que 
demande- t-il  de  plus?  L'elfentiel  eft 
de  penfer  autrement  que  les  autres. 
Chez  les  croyans  il  eft  athée  ,  chez  les 
athées  il    ftroit  croyant. 

Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces 
réflexions,    fut    d'apprendre     à   boincr 
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mes  recherches  à  ce  qui  m'intirelToic 
immédiatement  ;  à  me  repofer  dans 
une  profonde  ignorance  fur  tout  le 
refte  ,  &  à  ne  m'inquiéter ,  jufqu'au 
doute  j  que  des  chofes  qu'il  m'impor- 
loit    de  favoir. 

Je  compris  encore  que  ,  loin  de  me 
délivrer  de  mes  doutes  inutiles,  les  Phi- 
lofophes  ne  feroienc  que  multiplier 
ceux  qui  me  tourmenroient  j  &  n'en  ré- 
foudroient aucun.  Je  pris  donc  un  autre 
guide  ,  ôc  je  me  dis  :  confultons  la  lu- 
mière intérieure ,  elle  m'égarera  moins 
qu'ils  ne  m'égare nt ,  ou ,  du  moins  , 
mon  erreur  fera  la  mienne  ,  6c  je  me 
dépraverai  moins  en  fuivant  mes  pro- 
pres illufions  ,  qu'en  me  livrant  à  leurs 
me  n  fondes. 

Alors  ,  repalTant  dans  mon  efprit 
les  diverfes  opinions  qui  m'avoienc 
tour-à-rour  entraîné  depuis  ma  naif- 
fance  ,  je  vis  que  ,  bien  qu'aucune 
d'elles     ne    fût     allez    évidente     pour 

B4 
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produire  immédiatement  la  convic- 
tion ,  elles  avoient  divers  degrés  de 
vraifembîdnce  ,  &  que  rafTeiuiment 
intérieur  s'y  prêtoit  ou  s'y  refufoit  à 
différentes  mefures.  Sur  cette  première 
©bfervation,  comparant  entr'elles  toutes 
ces  différentes  idées  dans  le  filence 
des  préjugés ,  je  trouvai  que  la  pre- 
mière,  ôc  la  plus  commune  ,  étoit 
aulli  la  plus  (impie  &  la  plus  raifon- 
nable  j  &  qu'il  ne  lui  manquoit ,  pour 
réunir  tous  les  fuffrages  ,  que  d'avoir 
été  propofée  la  dernière.  Imaginez 
tous  vos  Philofophes  anciens  6c  mo- 
dernes ,  ayant  d'abord  épuifé  leurs  bi- 
fares  fyftêmes  de  forces  ,  de  chances, 
de  fatalité ,  de  nécelîîté ,  d'atomes  ,  de 
Monde  animé ,  de  matière  vivante  , 
de  matérialifme  de  toute  efi^èce  ;  ôc 
après  eux  tous  Tilluftre  Clarke ,  éclai- 
rant le  Monde  ,  annonçant  enfin  l'Être 
des  Etres  &  le  difpenfareur  des  chofes. 
Avec     quelle     univerfelle   admiration  , 
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avec  quel  applaudiiîemenc  unanime 
n'eût  point  été  reçu  ce  nouveau  fyftême 
Cl  grand  ,  fi  confolanr ,  fi  fublime  ,  il 
propre  à  élever  l'âme  ,  à  donner  une 
bâfe  à  la  vertu  ,  ôc  en  même  rems  fi 
frappant ,  fi  lumineux  ,  fi  fimple  ,  ôc  , 
ce  me  femble  ,  offrant  moins  de  chofes 
incompréhenfibles  à  l'efprit  humain , 
qu'il  n'en  trouve  d'abfurdes  en  tout  au- 
tre fydôme  !  Je  me  difois  :  les  objeâ:ions 
infolubles  fout  communes  à  tous,  par- 
ce que  l'efprit  de  l'homme  eft  trop 
borné  pour  les  réfoudre  ,  elles  ne  prou- 
vent donc  contre  aucun  par  préférence  ; 
mais  quelle  différence  entre  les  preuves 
diredes?  Celui-là  feul  qui  explique  tout 
ne  doit-il  pas  être  préféré,  quand  il  n'a 
pas  plus  de  difficulté  que  les  autres  ? 

Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la. 
vérité  pour  toute  Philofophie  ,  ôc  pour 
toute  méthode  une  règle  facile  Ôc  fim- 
pie  ,  qui  me  difpenfe  de  la  vaine  fubri- 
liré  des  argumeus,  je  reprends ,  fur  cette 
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legle  ,  l'examen  dQs  connoidances  qivi 
m'incérelTenc ,  réfolii  d'Admétrie  pour 
évidente  toutes  celles  auxquelles  , 
dans  la  fincérité  de  mon  cœur  ,  je  ne 
pourrai  refufer  mon  coiifcntement  ; 
pour  vraies ,  toutes  celles  qui  me  pa- 
roîtront  avoir  une  liaifon  néceiraire 
avec  ces  premières  ^  &  de  lailfer  toutes 
les  autres  dans  l'incertitude  ,  fans  les 
rejerter  ni  les  admettre ,  &  {û.ns  me 
rourmenter  à  les  éclaircir  ,  quand 
elles  ne  menen:  à  rien  d'uLile  pour  la 
pratique. 

Mais  qui  fuis-je  ?  Quel  droit  ai-je 
de  juger  les  chofes,  ôc  qu'eft-ce  qui  dé- 
termine mes  jugemens  ?  S'ils  font  en- 
traînés ,  forces  par  les  impreOions  que 
je  reçois  ,  je  me  fatigue  en  vain  à  ces 
recherches  ,  elles  ne  Te  feront  point  , 
ou  fe  feront  d'elles-mêmes ,  fans  que  je 
me  mcle  de  les  diriger.  Il  faut  donc 
tourner  d'abord  mes  regards  fur  moi  , 
pour    connoîcte    l'inftrument     dont    je 
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veux  me  fcnvir ,  ôc    jufqu'i  quel   point 
je  puis  me  fier  à  (on  ufage. 

J'exifre  ,  ôc  j'ai  des  fens  par  lefqaels 
je  fuis  affecté.  Voila  la  première  vc'ricé 
qui  me  frappe ,  &  à  laquelle  je  fais 
forcé  d'acquiefcer.  Ai  -  je  U!i  fcntimenc 
propre  de  mon  exiftence  ,  ou  ne  li 
fens  je  que  par  mes  fenfacions  ?  Voilà 
mon  premier  doute,  qu'il  m'eR  ,  quuit 
à  préfent ,  irapoflible  de  réfoadre.  Car 
éranc  continuellement  afFedé  de  fenfa- 
tions ,  ou  immédiat-ement  ,  ou  par  la 
mémoire ,  comment  puis-je  fivoir  u 
le  fentiment  di^  moi  eft  quelque  chafe 
hors  de  ces  mêmes  fenfations  ,  ôl  s'il 
peut    être  indépendant   d'elles  ? 

Mes  fenfations  fe  palfent  en  moi  , 
puifqu'elles  me  font  fentir  mon  exif- 
tence j  mais  leur  caufe  m'eft  érran- 
gere  ,  puifqu'elles  m'affedent  malgré 
que  j'en  ai ,  &  qu'il  ne  dépend  de 
mol  ni  de  les  produire,  ni  de  les  anéan- 
tir.  Je    conçois    donc    cbr.ement    que 
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ma  fenfation ,  qui  eft  moi ,  &  fa  caufe 
ou  fon  objet,  qui  efl  hors  de  moi,  ne 
font  pas  la   même  chofe. 

Ainfi  non- feulement  j'exifte  ,  mais 
il  exirte  d'autres  êtres  ,  favoir  les  objets 
de  mes  fenfations;  &  quand  ces  objets 
ne  feroient  que  des  idées  ,  toujours 
eft-il  vrai  que  ces  idées  lîe  font  pas  moi. 

Or  ,  tout  ce  que  je  fens  hors  de  moi 
&  qui  agit  fur  mes  fens  ,  je  l'appelle 
matière  j  &  toutes  les  portions  de  ma- 
tière que  je  conçois  réunies  en  êtres 
individuels  ,  je  les  appelle  àes  corps, 
Ainfi  ,  toutes  les  difputes  des  idéaliftes 
&  des  matérialiftes  ne  fignifient  rien 
pour  moi  ;  leurs  diftindions  fur  l'ap- 
parence ôc  la  réalité  des  corps  font  des 
chimères. 

Me  voici  déjà  tout  aufli  fur  de  l'exif- 
rence  de  l'Univers  que  de  la  mienne. 
Enfuite  je  réfléchis  fur  les  objets  de 
mes  fenfations  j  Se  trouvant  en  moi  la 
faculté  de  les  comparer ,    je   me    fens 
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doué  d'une  force  adive  que  je  ne  fa- 
vois  pas   r.voir  auparavant. 

Appercevoir,  c'eft  fentir;  comparer, 
c'eft  juger:  juger  &c  fentir  ne  font  pas 
la  même  chofe.  Par  la  fenfation  ,  les 
objets  s'offrent  à  moi  féparés  ,  ifolés  , 
tels  qu'ils  font  dans  la  Nature  j  par  la 
comparaifon  je  les  remue  ,  je  les  tranf- 
porte  ,  pour  ainfi  dire,  je  les  pofe  l'un 
fur  l'autre  pour  prononcer  fur  leur  dif- 
férence ou  fur  leur  fimilitude ,  ôc  gé- 
néralement fur  tous  leurs  rapports.  Se- 
lon moi,  la  faculté  diftindive  de  l'être 
adif  ou  intelligent ,  eft  de  pouvoir  don- 
ner un  fens  à  ce  mot  eji.  Je  cherche  en 
vain  dans  l'être  purement  fenfitif, 
cette  force  intelligente  qui  fuperpofe 
&  puis  qui  prononce  j  je  ne  la  faurois 
voir  dans  fa  nature.  Cet  être  pafîif  fen^ 
tira  chaque  objet  féparément  ,  ou  mê- 
me il  fentira  l'objet  total  formé  des 
deux  -y  mais  n'ay  ant  aucune  force  pour 
les  replier  l'un  fiu  l'autre»  il  ne  les  corn- 
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parera  jamais,  il   ne   les   jugera   point. 
Voir  deux   objets  â  la  fois ,  ce   n'dt 
pas    voir    leurs    rapports,    ni    juger    de 
leurs  différences    ;  appercevoir  plulîeurs 
objets  les  uns  hors  dts  autres  ,  n  eft  pas 
les   nombrer.  Je  puis   avoir   au    même 
inftant    l'idée     d\m     grand     baron     & 
d'un    petit     bâton    fans    les    comparer , 
fans  juger   c]iie  l'un   tft   plus    petit   o^v.e 
l'autre  ,  comme  je    puis  voir  à   la    fois 
ma   main  entière   fans    faire    le  compte 
de    mes    doigts  *.  Ces    idées    compara- 
tives,  ;V^j  grand j   plus  petit,   de    mê- 
me  que  les  idées  numériques  à^n  ,  de 
deux,     &.C.    ne    font    certamemenc    pas 
des  fenfitions ,  quoique   mon  efprit  ne 
les  produife  qu'à  l'occaiion   de  mes  (^^n- 
fations. 

On  nous  dit  que  Têtre    fenfitif  dif- 


*  Les  relations  de  M.  de  la  Condaminc  nous  par- 
lent d'un  peuple  qui  jic  fayoit  compter  que  jufqir'à 
trois.  Cependant  ,  les  hoinincs  qui  compofoient  ce  peu- 
ple ayant  des  mains  ,  a  voient  fcuvtut  apper^u  leuis 
doigts,  faus  favoir   compter  jui"(jii'4  cinq. 
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tinf^ue  les  fenfations  les  unes  des  autres 
par  ies    dinFérences     qu'onc    entre    elles 
ces    mêmes    fenfations  :    ceci    demande 
explication.    Quand    les   fenfations   font 
différentes  ,    l'être    fenfitif  les   diftingue 
par  leurs  différences  :  quand   elles  font 
femblables  ,  il  les  diftingue   parce    qu'il 
'  fent  les   unes  hors    des   autres.     Autre- 
ment, comment,  dans   une  ficuation   fi- 
mulranée  ,  diftingueroit- il   deux    objets 
ésaux  ?  Il  faudroir  néccflT.iirement  qu'il 
confondît  CQS    deux    objets    &    les    prît 
pour    le    même,    fur-tout    dans   un  fyf- 
lême  où  l'on  prétend  que  les  fenfations 
repréfenratives     de     l'étendue     ne    font 
point  étendues. 

Quand  les  deux  fenfations  à  compa- 
rer font  apperçues,  leur  imprefllon  eft 
faite  ,  chaque  objet  eft  fenti ,  les  deux 
font  fentis  j  mais  leur  rapport  n'eft  pas 
fenti  pour  cela.  Si  le  jugement  de  ce 
rapport  n'étoit  qu'une  fenfation  ,  5c  me 
vcuoit  uniquement  de  l'objet ,   mes  ju- 
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gemens  ne  me  tromperoient  jamais  , 
puifqu'il  n'eft  jamais  faux  que  je  fence 
ce  que  je   fçns. 

Pourquoi  donc  eft  -  ce  que  je  me 
trompe  fur  le  rapport  de  ces  deux  bâ- 
tons ,  fur-touc  s'ils  ne  fonc  pas  paral- 
lèles ?  Pourquoi  dis-je  ,  par  exemple , 
que  le  périr  bâton  eft  le  tiers  du  grand  , 
tandis  qu'il  n'en  eft  que  le  quart  ?  Pour- 
quoi l'image,  qui  eft  la  fenfation ,  n'eft- 
elle  pas  conforme  à  fon  modèle ,  qui  eft 
l'objet  ?  C'eft  que  je  fuis  adif  quand  je 
juge  ,  que  l'opération  qui  compare  eft 
fautive  ,  cV  que  mon  entendement  qui 
juge  les  rapports,  mêle  (es  erreurs  à  la 
vérité  des  fenfations  qui  ne  montrent 
que   les  objets. 

Ajoutez  à  cela  une  réflexion  qui 
vous  frappera  ,  je  m'aflure  ,  quand  vous 
y  aurez  penfé ,  c'eft  que  fi  nous  étions 
purement  palîîFs  dans  l'ufage  de  nos 
fens  ,  il  n'y  auroit  entre  eux  aucune 
commimicatioii  j  il  nous   feroic   impof- 
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fible  de  coiinoître  que  le  corps  que 
nous  touchons  &  l'objet  que  nous 
voyons  font  le  même.  Ou  nous  ne 
fentirons  jamais  rien  hors  de  nous  , 
ou  il  y  auroic  pour  nous  cinq  fubftan- 
ces  fenfibles  ,  dont  nous  n'aurions  nul 
moyen  d'appercevolr  l'identité. 

Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette 
force  de  mon  efprit  qui  rapproche  & 
compare  mes  fenfations  j  qu'on  l'ap- 
pelle attention  ,  méditation  ,  réflexion  , 
ou  comme  on  voudra  j  toujours  eft-il 
vrai  qu'elle  eft  en  moi  &c  non  dans  les 
chofes ,  que  c'eft  moi  feul  qui  la  pro- 
duis,  quoique  je  ne  la  produife  qu'à 
l'occafion  de  l'impreffion  que  font  fur 
moi  les  objets.  Sans  être  maître  de  fen- 
lir  ou  de  ne  pas  fentir,  je  le  fuis  d'exa- 
miner plus  ou  moins  ce  que  je  uns. 

Je  ne  fuis  donc  pas  fimplement  un 
être  fenlîtif  &c  paffif ,  mais  un  être  adif 
&  intelligent;  &,  quoi  qu'en  dife  laPhi- 
lofophie ,    j'ôferai    prétendre    à    i'hon- 
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iieur  de  penfer.  Je  fais  feLiIemeiu  que  ia 
vérité  eft  dans  les  chofes  &  non  pas  dans 
mon  efpric  qui  les  juge  ,  Ôc  que  moins 
je  mets  du  mien  dans  les  jugemens  que 
'fen  porte  ,  plus  je  fuis  fur  d'appro- 
cher de  la  vérité  :  ainfî ,  ma  rcizle  de  me 
livrer  au  fentimcnt  plus  qu'à  la  raifon 
eft   confirmée  par   la  raifon  même. 

M'étanc  ,  pour  ainfi  dire  ,  aduré  de 
moi-même,  je  commence  à  regarder 
hors  de  moi ,  &  je  me  conildere  ,  avec 
une  forte  de  frémiflemenc ,  jette ,  per- 
du dans  ce  vafte  univers ,  &  comme 
noyé  dans  l'immenlité  des  êtres  ,  fans 
rien  favoir  de  ce  qu'ils  font  ,  ni  entre 
eux  ,  ni  par  rapport  à  moi.  Je  ks  étu- 
die ,  je  les  obferve ,  &  le  premier 
objet  qui  fe  préfente  à  moi  pour  les 
comparer  ,  c'eft  moi-même. 

Tout  ce  que  j'apperçois  par  les  (cns 
eft  matière ,  &  je  déduis  toutes  les  pro- 
priétés eflentielles  de  la  matière  des 
qualités  fenfibles  qui  me  ia  font  apper- 
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cevoir ,  &  qui  en  font  inféparables.  Je 
la  vois  tantôt  en  mouvement  ôc  tantôt 
en  repos  * ,  d'où  j'infeue  que ,  ni  le  re- 
pos ,   ni  le  mouvement  ne  lui  font  ef- 
fentiels ,  mais  le  mouvement  étant  une 
adion ,   eft   TefFet   d'une   caufe    dont  le 
repos    n'eft  que  l'abfence.   Quand  donc 
rien  n'agit   fur  la    matière  ,  elle    ne  fe 
meut  point-,  &   par  cela  aiéme   qu'elle 
eft  indifférente  au   repos    de  au   mouve- 
ment, fon  écat  naturel  eft  d'ctre  en  re- 
pos. 

J'apperçois  dans  les  corps  deux  fortes 
de  mouvemens  ,  fçavoir  ;  mouvement 
communiqué  ,  &  mouvement  fponta- 
né  ou  volontaire.  Dans  le  premier  ,  la 
caufe    motrice    eft   étrangère    au    corps 


*  Ce  repos  n'eft,  fi  l'on  veut,  que  relatif  i  mais 
puifqne  nous  obfervons  du  plus  on  du  moins  dans  le 
mouvement  ,  nous  concevons  très-clairement  un  des 
der.x  termes  extrêmes  qui  eft  le  repos ,  &  nous  le  con- 
cevons fi  bien  que  nous  fommes  enclins  même  à  pren- 
dre pour  abfolu  le  repos  qui  n'eft  que  relatif.  Or  ,  il 
n'eft  pas  vrai  que  le  mouvement  foit  de  l'eftcncc  de 
la   matière  ,  fi  elle  peut  être  connue  en  refos. 
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mû  ;  dans  le  fécond  elle  eft  en  lui- 
même.  Je  ne  conclurrai  pas  de-Ià  que  le 
mouvemenc  d'une  montre ,  par  exem- 
ple ,  eft  fpontané  ;  car  Ç\  rien  d'étranger 
au  reffort  n'agilToic  fur  lui  ,  il  ne  ten- 
droit  point  à  fe  redrelTer ,  d<:  ne  tirei  oie 
pas  la  chaîne.  Par  la  même  raifon  je 
n'accorderai  point  non  plus  la  fpon- 
tanéiré  aux  fluides,  ni  au  feu  même 
qui  fait   leur   fluidité  *. 

Vous  me  demanderez  fi  ks  mouve- 
mens  à^s  animaux  font  fponranés  ;  je 
vous  dirai  que  je  n'en  fais  rien,  mais  que 
l'analogie  eft  pour  l'aflSrmative.  Vous 
me  demanderez  encore  comment  je 
fais  donc  qu'il  y  a  des  mouvemens  fpon- 
tanés  ;  je  vous  dirai  que  je  le  fais  parce 
que  je  le  fens.  Je  veux  mouvoir  mon 
bras  &  je  le  meus  ,  fans  que  c»  mouve- 


*  Les  Chymiftes  regardent  le  flogiftique  ou  l'cic- 
fflent  du  feu  comme  épars  ,  immobile ,  &  ftagnant 
dans  les  mixres  dont  il  fait  pairie  ;  jufqu'â  ce  que 
ces  caufes  étrangères  le  dégagent  ,  le  léimiircnt ,  ic 
mettent  en  raouycxacat  Ce  le  changent  en  feu. 
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ment  ait  d'autre  caufe  immédiate  que 
ina  volonté.  C'eft  en  vain  qu'on  vou- 
droit  raifonner  pour  détruire  en  moi 
ce  fentiment ,  il  ell  plus  fort  que  toute 
évidence  j  autant  vaudroit  me  prouver 
que  je  n'exifte  pas. 

S'il  n'y  avoit  aucune  fpontanéité 
dans  les  aétions  <\qs  hommes  ,  ni  dans 
rien  de  ce  qui  fe  fait  fur  la  terre,  on 
ncn  feroit  que  plus  embarrafle  à  ima- 
giner la  première  caufe  de  tout  mou- 
vement. Pour  moi ,  je  me  fens  tellement 
perfuadé  que  letat  naturel  de  la  mar 
tiere  efl:  d'être  en  repos ,  &  qu'elle  n'a 
par  elle-même  aucune  force  pour  agir, 
qu'en  voyant  un  corps  en  mouvement, 
je  juge  auffi-tôt ,  ou  que  c'eft  un  corps 
animé  ,  ou  que  ce  mouvement  lui  a  été 
communiqué.  Mon  efprit  refufe  tout 
acquiefcement  à  l'idée  de  la  matière 
non  ogatnifée  ,  fe  mouvant  d'elle-même 
ou   produifant  quelque  aélion. 

Cependant    cet    univers    vifible    eft 
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matière  ;  matière  cparfe  6s:  morte  *  ; 
qui  n'a  rien  dans  fon  tour  de  l'union  , 
de  l'organifation  ,  du  fentiment  com- 
mun des  parties  d'un  corps  animé  j  puif- 
qu'il  eft  certain  que  nous,  qui  fommes 
parties  ,  ne  nous  Tentons  nullement  dans 
le  tout.  Ce  même  univers  eft  en  mou- 
vement,  &  dans  Tes  mouvemens  ré- 
glés ,  uniformes ,  alTujeitis  à  des  loix 
çonftantes ,  il  n'a  lien  de  cetre  liberié 
qui  paroît  dans  les  mouvemens  fpon- 
tanés  de  l'homme  «3c  des  animaux.  Le 
Monde  n'eft  donc  pas  un  grand  animal 
qui  fe  meuve  de  lui-  mêmej  il  y  a  donc 
de  (ts  mouvemens  quelque  caufe  étran- 
gère à  lui  ,  laquelle  je  n'apperçois  pas  : 
mais  la  perfuafion  intérieure  me  rend 
cette  caufe  tellement   fenfible  ,  que    je 


*  J'ai  ftit  tous  mes  eftorts  jiour  concevoir  une  mo- 
lécule vivante  ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout.  L'idée 
de  la  matière  fent.int  fans  avoir  des  fcns  ,  me  paroît 
ininttUigible  &  contradictoire.  Pour  adopter  ou  reje- 
ter celte  k'co  ,  il  faudroit  commencer  par  la  com- 
prendre ,  fc  j'avoue  cjuc  je  n'ai  pas  ce  bonlicur-là. 
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ne  puis  voir  rouler  le  foleil  fans  ima- 
giner une  force  qui  le  pourTe  ;  ou  que, 
il  la  terre  tourne  ,  je  crois  fencir  une 
main  qui  la  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  loix  générales 
dont  je  n'apperçois  point  les  rapports 
effentiels  avec  la  matière  ,  de  quoi 
ferai-je  avaiKé  ?  Ces  loix  n'étant  point 
des  êtres  réels ,  des  fubflances  ,  ont 
donc  quelqu'aurre  fondement  qui  m'eft 
inconnu.  L'expérience  &  l'obferva- 
tion  nous  ont  fait  connoître  les  loix 
du  mouvement:  ces  loix  déterminent 
\qs  effets  fans  montrer  les  caufes  j  elles 
ne  fuffifent  point  pour  expliquer  le 
fyftême  du  Monde  &  la  marche  de 
l'Univers.  Defcartes  avec  des  dés  for- 
moit  le  ciel  &  la  terre;  mais  il  ne  pue 
donner  le  premier  branle  a.  ces  dés , 
ni  mettre  en  jeu  fa  force  centrifuge 
quà  l'aide  d'un  mouvement  de  rota- 
tion. Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'at- 
traction y  mais   l'attraction   feule   rédui-. 
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roit  bientôt  l'Univers  en  une  m.ifTe 
immobile  ^  à  cette  loi  ,  il  a  fallu  join- 
dre une  force  projedile  pour  faire  dé- 
crire des  courbes  aux  corps  céleftes. 
Que  Defcartes  nous  dife  quelle  loi 
phyiîque  a  fait  tourner  fes  tourbillons  : 
que  Newton  nous  montre  la  main  qui 
lança  les  planètes  fur  la  tangente  de 
leurs  orbites. 

Les  premières  caufes  du  mouve- 
ment ne  font  point  dans  la  matière;  | 
elle  reçoit  le  mouvement  ôc  le  com- 
munique ,  mais  elle  ne  le  produit  pas. 
Plus  j'obferve  l'adion  ôc  réadion  des 
forces  de  la  Nature  agitant  les  unes 
fur  les  autres,  plus  je  trouve  que,  d'efïets 
en  effets  ,  il  faut  toujours  remonter  à 
quelque  volonté  pour  première  caufe; 
car  fuppofer  un  progrès  de  caufes  a 
l'infini ,  c'efl:  n'en  point  fuppofer  du 
tour.  En  un  mot ,  tout  mouvement 
•qui  n'eft  pas  produit  par  un  autre  ,  ne 
peuc    venir    que    d'un    ade  fpontané, 

volontaire  ; 


1 
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volontaire  \  les  corps  inanimés  n'agif- 
fent  que  par  le  mouvement,  &  il  n'y 
a  point  de  véritable  adion  fans  volon- 
té. Voilà  mon  premier  principe.  Je  crois 
donc  qu'une  volonté  meut  l'Univers 
&c  anime  la'  Nature.  Voilà  mon  pre- 
mier dogme,  ou  mon  premier  article 
de  foi. 

Comment  une  volonté  produit  -  elfe 
une  a<5lion  phyiique  &  corporelle  ?  Je 
n'en  fais  rien,  mais  j'éprouve  en  moi 
qu'elle  la  produit.  Je  veux  ac^ir ,  & 
j'agis  ;  je  veux  mouvoir  mon  corps  ,  & 
mon  corps  fe  meut  j  mais  qu'un  corps 
inanimé  &  en  repos  vienne  à  fe  mou- 
voir de  lui-même ,  ou  produife  le  mou- 
vement,  cela  efl:  incompréhenlible  &c 
fans  exemple.  La  volonté  m'eft  con- 
nue par  ks  ades  ,  non  par  fa  nature. 
Je  connois  cette  volonté  comme  caufe 
motrice  ,  mais  concevoir  la  matière 
produârrice  du  mouvement,  c'eft  clai- 
rement concevoir   un  effet  fans  caufe  5 
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c'eft    ne     concevoir     abfolumenc     rien; 
11  ne  m'eft  pas  plus  polTible  de  con- 
cevoir    comment     ma     volonté     meut 
mon   corps  ,  que   comment  mes   fenfa- 
tions  affectent  mon  ame.  Je  ne  fais  pas 
inème    pourquoi    l'un    de    ces    myfteres 
a    paru    plus     explicable    que     l'autre. 
Quant  à  moi,  foit  quand  je  fuis  pafllf, 
foie    quand    je    fuis    adif,    le    moyen 
d'union    des    deux    fubftances    me    pa- 
roît     abfolument     incompréhenfiblc.     Il 
gO:  bien   étrange   qu'on   parte    de   cette 
iucompréhenlibilité     même    pour    con- 
fondre    les    deux    fubaances  ,     comme 
fi  des  opérations  de  nature  Ci  différen- 
te   s'expliquoienc    mieux    dans    un   feul 
fajet   que   dans    deux. 

Le  dogme  que  je  viens  d'établir  eft 
obfcur,  û  eft  vrai:  mais  enfin  il  offre 
un  fens ,  &  il  n'a  rien  qui  répugne  à 
la  raifon,  ni  à  l'obfervation  ^  en  peut- 
on  dire  autant  du  matétialifme?  N'eft- 
U  pas  clair  que.  fi  le  mouvement  étoic 
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elTeiitiel  à  la  matière  ,  il  en  feroit  in- 
féparable ,  il  y  feroit  toujours  eu  mètns 
degré  j  toujours  le  même  dans  chaque 
portion  de  matière  j  il  feroit  incom- 
municable ,  il  ne  pourroit  augmen- 
ter ni  diminuer ,  Ôc  l'on  ne  pourroic 
pas  même  concevoir  la  mariere  en 
repos.  Quand  on  me  dit  que  le  mou- 
vement ne  lui  eft  pas  effentiel,  mais 
nécelTaire,  on  veut  me  donner  le  chan- 
ge par  des  mots  qui  feroient  plus  aifés 
à  réfuter  ,  s'ils  avoient  un  peu  plus  de 
fens.  Car ,  ou  le  mouvement  de  la  ma- 
tière lui  vient  d'elle-même ,  &  alors  il 
lui  eft  eiïentiel  j  ou ,  s'il  lui  vient  d'une 
caufe  étrangère  ,  il  a'eft  nécciTaire  i 
la  matière  qu'autant  que  la  caufe  mo- 
trice agit  fur  elle  :  nous  rentrons  dans 
la  première   difficulté. 

Les  idées  générales  &  abftraites  font 
la  fource  des  plus  grandes  erreurs  des 
hommes  j  jamais  le  jargon  de  la  mé- 
Dphvnque     n'a     fait      découvrir      un& 
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feule  vérité ,  &:  il  a  rempli  la  phllo- 
fophie  d'abrurdités  donc  on  a  honte,  fi- 
tôc  qu'on  les  dépouille  de  leurs  grands 
mots.  Dites-moi ,  mon  ami ,  fi ,  quand 
on  vous  parle  d'une  force  aveugle  ré- 
pandue dans  toute  la  Nature  ,  on  porte 
quelque  véritable  idée  à  votre  efprit  ? 
On  croie  dire  quelque  chofe  par  ces 
mots  vagues  de  force  univerfelle  ,  de 
mouvement  nécelTaire  ,  ôc  l'on  ne 
dit  rien  du  tour.  L'idée  du  mouve- 
ment n'efl:  autre  chofe  que  l'idée  du 
tranfporc  d'un  lieu  à  un  autre  j  il  n'y  a 
point  de  mouvement  fans  quelque  di- 
redion  j  car,  un  être  individuel  ne  fau- 
roit  fe  mouvoir  à  la  fois  dans  tous  les 
fens.  Dans  quel  fens  donc  la  matière 
fe  meut  -  elle  néccfTiirement  ?  Toute 
la  matière  en  corps  a-t-elle  un  mou- 
vement uniforme  ,  ou  chaque  atome 
a-t-il  fon  mouvement  propre?  Selon 
la  première  idée,  l'Univers  entier  doit 
former  une  mafTe  folidc  &:  indivifible  j 
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félon  la  féconde ,  il  ne  doit  former 
qu'un  fluide  épars  &  incohérent ,  fan*; 
qu'il  foit  jamais  pofiible  que  deux  atô- 
mes  fe  réunifTent.  Sur  quelle  direction 
fe  fera  ce  mouvemenc  commun  de 
toute  la  matière?  Sera-ce  en  droire 
ligne ,  en  haut ,  en  bas ,  à  droite  ou  à 
gauche  ?  Si  chaque  molécule  de  ma- 
tière à  fa  direction  particulière  ,  quel- 
les feront  les  caufes  de  toutes  ces  direc- 
tions &  de  toutes  ces  différences  ?  Si 
chaque  atome  ou  molécule  de  matière 
ne  faifoit  que  tourner  fur  fon  propre 
centre  ,  jamais  rien  ne  foriiroit  de  fa 
place  ,  &  il  n'y  auroit  point  de  mou- 
vement communiqué  ;  encore  même 
faudroit-il  que  ce  mouvement  circu- 
laire fût  déterminé  dans  quelque  (çns. 
Donner  à  la  matière  le  mouvement 
par  abftradiion  ,  c'eft  dire  des  mots  qui 
ne  fignifient  rien  ;  ^  lui  donner  un 
mouvement  déterminé ,  c'efl;  fuppofer 
une    caufe   qui    le    détermine.    Plus   je 
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multiplie  les  forces  particulières,  plus 
j'ai  de  nouvelles  caufes  à  expliquer  j 
fans  jamais  trouver  aucun  agent  com- 
mun qui  les  dirige.  Loin  de  pouvoir 
imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours 
fortuit  àQ$  élcmens ,  je  n'en  puis  pas 
même  imaginer  le  combat,  &  le  chaos 
de  rUnivers  m'efl:  plus  inconcevable 
que  fon  harmonie.  Je  comprends  que 
le  méchanifme  du  Monde  peut  n'être 
pas  intelligible  à  l'eTpric  humain  ;  mais 
fî-tôt  qu'un  homme  fe  mcle  de  l'expli- 
quer ,  il  doit  dire  des  chofes  que  les 
homrrves  entendent. 

Si  la  matière  mue  me  montre  une 
volonté  ,  la  matière  mue  félon  de 
certaines  loix  me  montre  une  intelli- 
gence :  c'eft  mon  fécond  article  de  foi. 
Agir  ,  comparer  ,  choifir  ,  font  des 
opérations  d'un  être  aélif  &  penfant  : 
donc  cet  être  exifte.  Où  le  voyez-vous 
cxifter ,  m'allez-vous  dire  ?  non-feule- 
ment dans  les  Cicux  qui  roulent ,  daas 
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l'aftre  qui  nous  éclaire  ;  non-feulemeiu 
dans  moi-même,  mais  dans  la  brebis 
qui  paie,  dans  l'oifeau  qui  vole ,  dans 
la  pierre  qui  tombe,  dans  la  feuille 
qu'emporte  le   venr. 

Je  juge  de  l'ordre  du  Monde,  quoi- 
que j'en  ignore  la  fin ,  parce  que ,  pour 
juger  de  cet  ordre,  il  me  fuffit  de  corn-- 
parer  les  parties  entr'elles ,  d'étudier 
leur  concours  ,  leurs  rapports  ,  d'en 
remarquer  le  concert.  J'ignore  pour- 
quoi rUnivers  exifte  j  mais  je  ne  lailFe 
pas  de  voir  comment  il  eft  modifié; 
je  ne  laiffe  pas  d'appercevoir  l'intime 
correfpondance  par  laquelle  les  êtres 
qui  le  compofent  fe  prêtent  un  feeours 
mutuel.  Je  fuis  comme  un  homme 
qui  verroit,  pour  la  première  fois,  une 
montre  ouverte  ,  &  qui  ne  laifferoic 
pas  d'en  admirer  l'ouvrage  ,  quoiqu'il 
ne  connût  pas  l'ufage  de  la  machine 
Ô<:  qu'il  n'eût  point  vu  le  cadran.  Je 
»e  fais ,  diroit-il ,  à  quoi  le  tout  eft  bon,. 
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jTiais  je  vois  que  chaque  pièce  efl  faite 
pour  les  autres  j  j'admire  l'ouvrier  dans 
le  détail  de  fon  ouvrage ,  &  je  fuis 
bien  fur  que  tous  ces  rouages  ne  mar- 
chent ainfi  de  concert ,  que  pour  une  f 
fin  commune  qu'il  m'eft  impolîibie 
d'appercevoir.  : 

Comparons  hs  fins  particulières  ,  T 
Us  moyens ,  les  rapports  ordonnés  de 
toute  efpèce,  puis  écoutons  le  fenti- 
ment  intérieur  î  quel  efprit  fain  peur 
fe  refufer  à  fon  témoignage  ?  à  quels 
yeux  non  prévenus  l'ordre  fenfible  de 
rUnivers  n'annonce-t-il  pas  une  fu- 
prême  intelligence  ?  &  que  de  fophif- 
mes  ne  faut-il  point  entafler  pour  mé- 
cennoître  l'harmonie  des  ctres  ,  de 
l'admirable  concours  de  chaque  pièce 
pour  la  confervation  ^qs  autres  ?  Qu'oa 
ine  parle  tant  qu'on  voudra  de  combi- 
naifons  &  de  chances  j  que  vous  fer^ 
dfe  me  réduire  au  filence  ,  fi  vous  ne 
pouvez   m'amener   à  la   perfuafion  ?    & 
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«ommenc  m'ôterez  -  vous  le  fentimenc 
involontaire  qui  vous  dément  toujours 
malgré  moi  ?  Si  les  corps  organifés 
fe  font  combinés  fortuitement  de  mille 
manières  avant  de  prendre  des  formes 
confiantes ,  s'ils  s'eft  formé  d'abord  des 
eftomachs  fans  bouches  ,  des  pieds 
fans  têtes ,  des  mains  fans  bras ,  des 
organes  imparfaits  de  toute  efpece  qui 
font  péris  faute  de  pouvoir  fe  confer- 
ver  ,  pourquoi  nul  de  ces  informes  ef- 
fais  ne  frappe-t-il  plus  nos  regards  ? 
pourquoi  la  Nature,  s'eft-elle  enfin  pref- 
crit  des  Icix  auxquelles  elles  n'étoit  pas 
d'abord  afliijettie?  Je  ne  dois  point 
être  furpris  qu'une  cliofe  arrive,  lorf- 
qu'elle  eft  poflible ,  &  que  la  difficulté 
de  l'événement  eft  compenfée  par  la 
quantité  des  jets ,  j'en  conviens.  Ce- 
pendant, fi  l'on  me  venoit  dire  que  àcs 
caraderes  d'imprimerie  ,  projettes  au 
hazard ,  ont  donné  l'Enéide  toute  ar- 
rangée ,  je  ne   daignerois   pas  faire  un 
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pas  pour  aller  vérifier  le  menfonge. 
Vous  oubliez ,  me  dira-c-ou  ,  la  quan- 
tité des  jets,  mais  de  ces  jets-là,  com- 
bien faut-il  que  fen  fuppofe  pour  ren- 
dre la  combinaifon  vraifemblable  ? 
Tour  moi ,  je  n'en  vois  qa'un  feul , 
f'ai  l'infini  à  parier  contre  un  ,  que  (on 
produit  n'efl:  point  l'effet  du  hazard. 
Ajoutez  que  des  combinaifons  &  chs 
chances  ne  donneront  jamais  que  des 
produits  de  même  nature  que  les  élé- 
tnens  combinés  ;  que  l'organifation  6c 
h  vie  ne  réfukerojît  point  d'un  Jet 
«l*acômes ,  &  qu'un  Chymifte ,  combi- 
nant des  mixtes,  ne  les  fera  point  Cen- 
tir   &  penfer  dans  (on  creu fet  *. 

J'ai  lu  Nieuvientit  avec  furprife  ,  & 
prefque  avec  fcandale.  Comment  cet 
^omme  a-t-il  pu  vouloir  fiire  un  livre 
des  merveilles  de  la  Nature ,  qui  mon- 


*  Croiroit-on  ,  fi  l'on  n'en  avoir  I.i  preuve  ,  que 
l'extravagance  luimaiiic  pût  être  portée  à  ce  point  ? 
Amatus  Lufitanus  airuroit  avoir  vu  un  petit  lionimc 
long  d'uu  pouce,  enfermé  dans  un   verre,  que  Jniiui 
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trent  la  fageflfe  de  fou  Auteur  ?  Son 
Livre  feroic  auffi  gros  que  le  Monde, 
qu'il  n'auroic  pas  épuifé  fon  fujec;  ôc 
fî-tôt  qu'où  veut  entrer  dans  les  détails, 
la  plus  grande  merveille  échappe,  qui 
cft  l'harmonie  &  l'accord  du  tout.  La 
feule  génération  des  corps  vivans  Se 
organifés  eft  l'abîme  de  l'efprit  hu- 
main ;  la  barrière  infurmontable  que 
la  Nature  a  mife  entre  les  diverfes 
efpèces  ,  afin  qu'elles  ne  fe  confondif- 
fsnt  pas ,  montre  fes  intentions  avec 
la  dernière  évidence.  Elle  ne  s'eft  pas 
contentée  d'établir  l'ordre  ,  elle  a  pris 
des  mefures  certaines  pour  que  rien 
ne  pût  le  troubler. 


Camillus  ,  comme  un  autre  Proméchée ,  avoii  faic  par 
la  fcience  Alchymique.  Paracelfe  ,  de  naturâ  rerum,  en- 
feigne  la  façon  de  produire  ces  pctics  hommes  ,  5c 
foucienc  qne  les  Pygmées .  les  Faunes  ,  les  Satyres 
&  les  Nymphes  ont  été  engendrés  par  la  chymie. 
En  effet ,  je  ne  vois  pas  trop  qu'il  refte  déformais  au- 
tre choie  à  faire  pour  établir  la  polfibilité  de  ces^  faits  , 
li  ce  n'eft  d'avancer  que  la  matière  organique  réfifte  A 
l'ardeur  du  feu  ,  &  que  fes  molécules  peuvenc  fe  CO»z 
fer  ver  en  vie  dans  yn  fourneau  de  réverbère. 
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II  n'y  a  pas   un   être  dans  l'Univer» 
qu'on  ne  puifTe ,  à  quelque  égard  ,  re- 
garder   comme  le    centre    comwian    de 
tous  les  autres ,  autour  duquel  ils  font 
tous  ordonnés,  en  forte  qu'ils  font  tous 
féciproquemenc  fins  &  moyens  les  uns 
relativement    aux    autres.     L'efprit     fe 
confond  ôc  fe  perd   dans   cette  infinité 
^e  rapports ,  dont  pas  un  n'eft  confondu 
»i  perdu  dans  la  fouie.  Que  d'abfurdes 
fnppofitions   pour    déduire    toute    cette 
fearmonie    de   l'aveugle   méchanifme  de 
k    matière    mue    fortuitement  !    Ceux 
qui  nient  l'unité  d'ii*ention  qui  fe  ma- 
iiifefte  dans   ks  rapports  de  toutes  les 
parties  de  ce  grand  Touci,  ont  beau  cou- 
vrir    leur    galimathias     d'abftradions  , 
de    coordinations  ,    de    principes    géné- 
ra'ux  ,   de  termes  emblématiques  ;  quoi 
qu'ils    faflent  ,    il    m'eft    impoflfible    de 
concevoir    un   fyftcme    d'êtres   fi    conf- 
lamment  ordonné  ,   que   je  ne  conçoi- 
ve  une    intelligence  qui   l'ordonne.    Il 
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we  dépend  pas  de  moi  de  croire  que  la 
matière  paffive  &:  morte  a  pu  produire 
des  êtres  vivans  &  fentans  ,  qu'une  fa- 
talité aveugle  a  pu  produire  des  êtres 
intelligens ,  que  ce  qui  ne  penfe  point 
a  pu  produire  des  êtres  qui  penfenc. 

Je  crois  donc  que  le  Monde  eft  gou- 
verné par  une  volonté  puiflante  &  fage  , 
je  le  vois,  ou  plutôt  je  le  fens,  &  cela 
m'importe  à  favoir  :  mais  ce  même 
Monde  eft-il  éternel  ou  créé  ?  Y  a-t-il 
un  principe  unique  des  chofes  ?  Y  en 
t-il  deux  ou  plufieurs»  &  quel  eft  leur 
nature  ?  Je  n'en  fais  rien  j  &  que  m'im- 
porte ?  A  mefure  que  ces  connoifTan- 
ces  me  deviendront  intérefTantes  ,  je 
m'efforcerai  de  les  acquérir;  jufques-là 
je  renonce  à  des  queftions  oifeufes  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour-propre , 
mais  qui  font  inutiles  à  ma  conduite 
&  fupérieures  à  ma  raifon. 

Souvenez-vous  toujours  que  je  n'en- 
feigne   point  mon   fcntiment ,   je  l'ex» 
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pofe.  Que  la  matière  foi:  éternelle  ou 
créée ,  qu'il  y  aie  un  principe  paflif  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point;  toujours  eft-il 
certain  que  le  Tout  eft  un,  &  annonce 
une  intelligence  unique  ;  car  je  ne  vois 
rien  qui  ne  foit  ordonné'  dans  le  même 
fyllème  ,  &  qui  ne  concoure  à  la  mê- 
me fin ,  favoir  la  confervation  du  Tout 
dans  l'ordre  établi.  Cet  Être  qui  veut 
&c  qui  peut ,  cet  Etre  adif  par  lui-mê- 
me j  cet  Etre  enfin  ,  quel  qu'il  foit , 
qui  meut  l'Univers  Se  ordonne  toutes 
chofes  ,  je  l'appKîlle  Dieu.  Je  joins  à  ce 
nom  les  idées  d'intelligence  ,  de  puif- 
fance  ,  de  volonté,  que  j'ai  raifem- 
blées ,  &c  celle  de  bonté  qui  en  eft 
une  fuite  nécefTaire;  mais  je  n'en  con- 
nois  pas  mieux  l'Etre  auquel  je  l'ai 
donné;  il  fe  dérobe  également  à  mes 
fens  &  à  mon  entendement  ;  plus  j'y 
penfe  ,  plus  je  me  confonds  :  je  fais 
très-certainement  qu'il  exifte,  «3c  qu'il 
exiftc  par  lui-mcme  ;  je  fais  que  mon 
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exiftence  eft  fuborcîonnée  à  la  fîenne , 
&  que  toutes  les  chofes  qui  me  font 
connues  font  abfohiment  dans  le  même 
cas.  J'apperçois  Dieu  par- tout  dans 
fes  œuvres ,  je  le  fens  en  moi ,  je  le 
vois  tout  autour  de  moi ,  mais  li-tôc 
que  je  veux  le  contempler  en  lui-mê- 
me ,  fi-tôt  que  je  veux  chercher  où 
il  eft,  ce.  qu'il  eft,  quelle  eft  fa  fubf- 
tance ,  il  m'échappe  j  de  mon  efprit 
troublé   n'apperçoit    plus    rien. 

Pénétré  de  mon  infuffifance ,  je  ne 
raifonnerai  jamais  fur  la  nature  de 
Dieu ,  que  je  n'y  fois  forcé  par  le  Cen- 
timent  de  fes  rapports  avec  moi.  Ces 
raifonnemens  font  toujours  téméraires  5 
un  homme  fage  ne  doit  s'y  livrer  qu'en 
tremblant  ,  de  fur  qu'il  n'eft  pas  fait 
pour  les  approfondir:  car  ce  qu'il  y  a  de 
plus  injurieux  à  la  Divinité  n'eft  pas  de 
n'y  point  penfer ,  mais  d'en  mal  penfer. 

Après  avoir  découvert  ceux  de  fes 
attributs    par    Icfquels    je    cannois    fou 
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exiftence,  je  reviens  à  moi,  Se  je  cher-  1 
che  quel  rang  j'occupe  dans  Tordre  des 
chofes  qu'elle  gouverne  ,  ô:  que  je  puis 
examiner.  Je  me  trouve  inconteftable- 
menc  au  premier  par  mon  efpece  ; 
car  par  ma  volonté  6c  par  les  inftru- 
mens  qui  font  en  mon  pouvoir  pour 
l'exécuter,  j'ai  plus  de  force  pour  agir 
fur  tous  les  corps  qui  m'environnent, 
eu  pour  me  prêter  ou  me  dérober , 
comme  il  me  plaît  ,  à  leur  aélion  , 
f[u*aucun  d'eux  n'en  a  pour  agir  fur 
moi  malgré  moi  par  la  feule  impul- 
sion phyfique  ;  ôc  ,  par  mon  intelli- 
gence, je  fuis  le  feul  qui  ait  infpeélion 
fur  le  Tout.  Quel  ccre  ici  -  bas  ,  hors 
l'homme,  fut  obferver  tous  les  autres  , 
mefurer  5  calculer,  prévoir  leurs  mou- 
vemens,  leurs  effets,  <Sj  joindre,  pour 
ainfî  dire  ,  le  fentiment  de  l'exiftence 
commune  à  celui  de  fon  exiftence  indi- 
viduelle ?  Qu'y  a-t-il  de  fi  ridicule  à  pen- 
fer  que  tout  eft  fait  pour  moi,  fi  je  fui-* 
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le  feul  qui  fâche  tout  rapporter  à  lui  ? 
Il  eft  donc  vrai  que  l'homme  eft  le 
Roi  de  la  terre  qu'il  habite;  car  non- 
feulement  il  dompte  tous  les  animaux, 
non-feulement  il  difpofe  des  élémens 
par  fon  induftrie  ;  mais  lui  feul  fur  la 
terre  en  fait  difpofer ,  &  il  s'approprie 
encore  ,  par  la  contemplation  ,  les  af- 
tres  mêmes  dont  il  ne  peut  approcher. 
Qu'on  me  montre  un  autre  animal  fur 
la  terre  qui  fâche  faire  ufage  du  feu  , 
êc  qui  fâche  admirer  le  foleil.  Quoi! 
Je  puis  obferver ,  connoître  les  êtres  & 
leurs  rapports;  je  puis  fentir  ce  que 
c  eft  qu'ordre  ,  beauté  ,  vertu  ;  je  puis 
contempler  l'Univers,  m'élever  à  la 
main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le 
bien  ,  le  faire ,  &  je  me  compareras 
aux  bètes!  Ame  abje^e,  c'eft  ta  trifte 
philofophie  qui  te  rend  femblable  à 
elles;  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avi- 
lir;  ton  génie  dépofe  contre  tes  prin- 
cipes ,    ton    cœur    bieufaifant    démen?; 
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ta  dodrine  ,  &  l'abus  même  de  tes  fa- 
cultés prouve  leur  excellence  en  dépit 
de   toi. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  point  de  fyftcme 
à  foutenir  j  moi ,  homme  (impie  &  vrai, 
que  la  fureur  d'aucun  parti  n'entraîne  , 
ôc  qui  n'afpire  point  n  l'honneur  d'ècre 
chef  de  fede  ,  content  de  la  place  où 
Dieu  m'a  mis ,  je  ne  vois  rien  ,  après 
lui ,  de  meilleur  que  mon  efpece  ;  ^'  Il 
j'avois  à  choific  ma  place  dans  l'ordre 
des  êtres,  que  pourrois-Je  choifir  de  plus 
que   d'être  homme  ? 

Cette  réflexion  m'enorgueillit  moins 
qu'elle  ne  me  touche  j  car  cet  état  n'cll: 
point  de  mon  choix,  de  il  n'étoit  pas 
dû  au  mérite  d'un  être  qui  n'exiftoic 
pas  encore.  Puis  -  je  me  voir  ainli  dif- 
tingué  fans  me  féliciter  de  remplir  ce 
porte  honorable,  &:  fans  bénir  la  main 
qui  m'y  a  placé  ?  De  mon  premier 
retour  fur  moi  naît  dans  mon  cœur 
un  fentinient  de    reconnoilfance    Si   de 
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bénédidion    pour     l'Auteur     de     mon 
efpece ,   &  de   ce   feiitisnent   mon   pre- 
mier hommage    à  la  Divinité    bienfai- 
fante.   J'adore  la  puilTance  fuprème ,  & 
je  m'attendris  fur  fes  bienfaits.  Je   n'ai 
pas  befoin  qu'on  m'enfeigne   ce   culte  , 
il  m'ell  didé  par  la  Nature  elle-même. 
N'eft-ce   pas  une    conféquence  naturelle 
de    l'amour  de    foi,   d'honorer    ce  qui 
nous    protège,  &  d'aimer  ce  qui  nous 
veut  du  bien  ? 

Mais  quand,  pour  connoître  enfuire 
ma  place  individuelle  dans  mon  efpece, 
j'en  confidere  les  divers  rangs  ,  & 
les  hommes  qui  les  rempliiTent ,  que 
deviens- je  ?  Quel  fpedacle  !  Où  eft 
l'ordre  que  j'avois  obfervé  ?  Le  tableau 
de  la  Nature  ne  m'offroit  qu'harmonie 
&  proportions ,  celui  du  genre  humain 
ne  m'offre  que  confufion ,  défordre  ! 
Le  concert  règne  entre  les  élémens, 
&  les  hommes  font  dans  le  chaos!  Les 
animaux    font   heureux ,    leur  roi    feul 
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eft  miférable  !  O  fageffe  !  où  font  tes 
loix  ?  6  Providence  !  eft  -  ce  ainfi  que 
ta  régis  le  Monde?  Ecre  bienfaiGnt! 
qu'eft  devenu  ton  pouvoir?  Je  vois  le 
mal  fur    la    terre. 

Croiriez  -  vous  ,  mon  bon  nmi  j  que 
de  ces  triftes  réflexions,  &  de  ces  co;i- 
tradidions  apparentes ,  fe  formèrent 
dans  mon  efpric  les  fublimes  idées  de 
J'ame  ,  qui  n'avoient  point  jufques  -  là 
réfulté  de  mes  recherches?  En  mé- 
ditant fur  la  nature  de  l'homme  , 
j'y  crus  découvrir  deux  principes  dif- 
tindts  ,  dont  l'un  Télevoit  à  l'étude 
des  vérités  éternelles  ,  à  l'amour  de 
la  juflice  ôc  du  beau  moral ,  aux  ré- 
gions du  Monde  intelleduel ,  dont  la 
contemplation  fait  les  délices  du  fage  j 
&  dont  l'autre  le  lamenoit  baffement 
en  lui-même  ,  l'alTerviiroit  à  l'emj^ire 
des  fens ,  aux  paflions  qui  font  leurs 
miniftres ,  &  contrarioit  par  elles  tenu 
ce   que    lui   infpiroit    le    fentiment    du 
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premier.  Eu  me  fentaiic  entraîné,  com- 
battu par  ces  deux  mouvemens  con- 
traires ,  je  me  difois  :  non ,  l'homme 
n'eft  point  un  \  je  veux  &  je  ne  veux 
pas  j  je  me  fens  à  la  fois  efclave  &  libre  ; 
je  vois  le  bien ,  je  l'aime ,  &  je  fais 
le  mal;  je  fuis  acjtif,  quand  j'écoute  la 
raifon  \  patîîf ,  quand  mes  paffions  m'en- 
traînent j  &  mon  pire  tourment,  quand 
je  fuccombe ,  eft  de  fentir  que  j'ai  pu 
réfifter. 

■  Jeune  homme ,  écoutez  avec  con- 
fiance ,  je  ferai  toujours  de  bonne-foi. 
Si  la  confcience  eft  l'ouvrage  des  pré- 
jugés ,  j'ai  tort,  fans  doute j  ^<:  il  n'y  a 
point  de  morale  démontrée;  mais  fi  fe 
préférer  à  tout  eft  un  penchant  naturel 
à  l'homme  ,  &  fi  pourtant  le  premier 
fentiment  de  la  juftice  eft  inné  dans  le 
cœur  humain ,  que  celui  qui  fait  de 
1  homme  un  être  fimple,  levé  cqs  con- 
tradictions, &  je  ne  reconnois  plus 
qu'une    fubftance. 
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Vous  remarquerez  qive  par  ce  mot 
de  fubjlance  ,  j'entends  en  général 
l'Etre  doué  de  quelque  qualité  primi- 
tive ,  &  abftraclion  faite  de  toutes 
modifications  particulières  ou  fecon- 
daires.  Si  donc  toutes  les  qualités  pri- 
mitives qui  nous  font  connues ,  peu- 
vent fe  réunir  dans  un  même  être  ,  on 
ne  doit  admettre  qu'une  fubftancej 
mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  mutuel- 
lement, il  y  a  autant  de  diverfes  fubf- 
tances  qu'on  peut  faire  de  pareilles 
exclurions.  Vous  réfléchirez  fur  cela  ; 
pour  moi  je  n'ai  befoin  ,  quoi  qu'en  dife 
Locke  ,  de  connoîcre  la  matière  que 
comme  étendue  &  divifible  ,  pour  ccre 
aiïuré  qu'elle  ne  peut  penferj  &  quand 
un  Philofophe  viendra  me  dire  que 
les  arbres  fenrent  ,  &  que  les  rochers 
penfent  *,    il    aura  beau   m'embarralTer 


*  I!  nie  fiinblc  que  ,  loin  de  dire  que  les  rochers 
pcnfcnt ,  la  philofopliic  moderne  a  découvert ,  au  con- 
triire  ,  que   les  hommes   ne  pc;iftnt  point.  Elle  ne  re- 
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cîans  fes  argumens  (ahûls ,  je  ne  puis 
voir  en  lui  qu'un  fophifte  de  mauvaife 
foi ,  qui  aime  mieux  donner  le  fentiment 
aux  pierres,  que  d'accorder  une  ame  à 
l'homme. 

Suppofons  un  fourd  qui  nie  l'exif- 
tence  des  fons  ,  parce  qu'ils  n'ont  ja- 
mais frappé  fon  oreille.  Je  mets  fous 
fes  yeux  un  inftrument  à  corde ,  dont 
je  fais  fonner  l'uniffon  par  un  autre  inf- 
trument   caché  j   le    fourd    voit   frémir 


conaoîc  plus  que  des  êrtes  fenlîcifs  dans  la  Nature  ; 
&  toure  la  diftérence  qu'elle  trouve  entre  un  homme 
Je  une  pierre,  eli  que  l'homme  eft  un  être  fcnfîrif 
qui  a  des  fcnfations  ,  &c  la  pierre  un  être  fenfitif  qui 
n'en  a  pas.  Mais  s'il  cft  vrai  que  toute  matière  fente  , 
où  concevrai  -  je  l'unité  fenfitive ,  ou  le  moi  indivi- 
duel î  Sera-ce  dans  chaque  molécule  de  matière ,  ou 
dans  des  corps  aggrégatifs  î  Placerai-je  également 
cette  unité  dans  les  fluides  Se  dans  les  folides ,  dans 
les  mixtes  &  dans  les  élémens  ?  Il  n'y  a,  dit-on,  que 
^ei  individus  dans  la  Nature  :  mais  quels  font  ces  in- 
dividus ?  Cette  pierre  cfl:  elle  un  individu  ou  une  aggré- 
gxf.ou  d'individus  ?  Eft  -  elle  un  feul  être  feniîtif ,  ou 
en  contient -elle  autant  que  de  grains  de  fable:  Si  cha- 
que atome  élémentaire  eft  un  être  fenfitif,  comment 
conccvrai-je  cette  incime  communication  par  laquelle 
l'un  fe  fcnt  dans  l'autre,    en  forte  que  leurs  deux  moi 
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la  corde;  je  lui  dis,  c'eft  le  fon  qui 
fait  cela.  Point  du  couc  ,  répond -il; 
la  caufe  du  frémilfemenc  de  la  corde 
eft  en  elle-même  ;  c'eft  une  qualité 
commune  à  tous  les  corps  de  frémir 
ainfi.  Montrez -moi  donc,  reprends- 
je  ,  ce  frémiOTement  dans  les  autres 
corps ,  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cette 
corde.  Je  ne  puis ,  réplique  le  fourd  : 
mais  par  ce  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment frémit  cette  corde  ,  pourquoi 
faut -il    que  j'aille    expliquer    cela    par 
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fe  confondent  en  un.  L'attraftion  peut  être  une  loi  de 
la  Nature  dont  le  myftere  nous  eft  inconnu  -,  mais  nous 
concevons  au  moins  que  l'attraftion  ,  agilfant  !c.on  es 
malTcs .  n'a  rien  d'incompatible  avec  1  étendue  fi.  la  di- 
vifibilité.  Concevez.vous  la  même  chofc  du  rem.rnent  î 
Les  pnrtics  fenribks  font  étendues ,  mais  l  être  fenlitif  elt 
indivif.ble  Ce  un  -,  il  ne  fe  part.ige  pas ,  il  eft  tout  entier 
ou  nul  :  IV-cre  fenfitif  n'eft  donc  pas  un  corps.  Je  ns 
fais  comment  l'entendent  nos  matérialiftes  :  mais  il  rac 
fcmblc  que  les  mêmes  difficultés  qui  leur  ont  fait  rejeter 
la  penfée ,  leur  devroicnt  faire  aulli  rejeter  le  fentiment  ; 
&  je  ne  vois  pas  pourquoi,  .-lyant  fait  le  prcir.ier  pas, 
ils  ne  fcroicnt  pa?  aufTi  l'autre;  que  leur  en  couteroit-il 
de  plus  -,  &  puuq'uils  font  sùfs  qu'ils  ne  pcnlcnt  pas  , 
comment  ofcnt-ils  affirmer  qu'ils  fencent  ? 

vos 
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vos  fons  ,  donc  je  n'ai  pas  la  mokidre 
idée  ?  C'eft  expliquer  un  faic  obfcur , 
par  une  caufe  encore  plus  obfcure.  Ou 
rendez  moi  vos  fons  fenlîbles  ,  ou  je 
dis  qu'ils  n'exiftent  pas. 

Plus  je  réfléchis  fur  la  penfée  Se  fur 
la  nature  de  l'efprit  humain  ,  plus  |e 
trouve  que  le  raifonnemenc  des  rnaté- 
rialiftes  reflemble  à  celui  de  ce  fourd. 
Ils  font  fourds  ,  en  effet,  à  la  voix  in- 
térieure qui  leur  crie  d'un  ton  difficile 
à  méconnoître  :  Une  machine  ne  penfe 
point ,  il  n'y  a  ni  mouvement  ,  ni  fi- 
gure qui  produife  la  réflexion  :  quel- 
que chofe  en  toi  cherche  à  brifer  les 
liens  qui  le  compriment  :  l'efpace  n'efl; 
pas  ta  mefure  ,  l'Univers  entier  n'efl: 
pas  aflez  grand  pour  toi  j  tes  fenti- 
mens  ,  tes  defîrs  ,  ton  inquiétude  ,  ton 
orgueil  même ,  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te 
fcns  enchaîné. 

Nul  être  matériel  n* eft  aélif  par  lui- 
Tome  III.  D 
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même  j  &  moi  ,  je  le  Tuis.  On  a  beau  me 
difpurer  cela,  je  le  fens;  iSc  ce  fenti- 
menc  qui  me  parle  eft  plus  fort  que  la 
raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur 
lequel  les  autres  agiirenc  &  qui  agit 
fur  eux  -,  cette  adion  réciproque  n'eft 
pas  doutcufe  ;  mais  ma  volonté  eft 
indépendante  de  mes  fens,  je  confens 
ou  je  réfifte,  je  fuccombe  ou  je  fuis 
vainqueur  ,  &  je  fens  parfaitement  en 
moi-même  quand  je  fais  ce  que  j'ai 
voulu  faire,  ou  quand  je  ne  fais  que 
céder  à  mes  pallions.  J'ai  toujours  la 
puilTance  de  vouloir  ,  non  la  force 
d'exécuter.  Quand  je  me  livre  aux 
tentations,  j'agis  félon  l'impullion  des 
c>bjets  externes.  Quand  je  me  repro- 
che cette  foiblelîe  ,  je  n'écoute  que  ma 
volonté  ;  je  fuis  efclave  par  mes  vices , 
&  libre  par  mes  remords  j  le  fentimenc 
de  ma  liberté  ne  s'efface  en  moi  que 
quand  je  me  déprave  ,  &  que  j'empê- 
che enfin  la  voix  de  l'ame  de  s'élever 
contre  la  loi  du  corps. 
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Je  ne  connois  la  volonté  que  par  le 
feiuiment  de  la  mienne  ,  &  l'entende- 
ment ne  m'eft  pas  mieux  connu.  Quand 
on  me  demande  quelle  efi:  la  caufe  qui 
décermine  ma  volonté  ,  je  demande  a 
mon  tour  quelle  efi:  la  caufe  qui  déter- 
mine mon  jugement:  car  il  eft  clair  que 
ces  deux  caufes  n'en  font  qu'une ,  &  Ci 
l'on  comprend  bien  que  Ihomme  eft 
adif  dans  fes  jugemens ,  que  fon  enten- 
dement n'eft  qui  le  pouvoir  de  compa- 
rer &  de  juger ,  on  verra  que  fa  liberté 
n'eft  qu*un  pouvoir  femblabie  ,  ou  dé* 
rivé  de  celui-là  j  il  choifit  le  bon  com- 
me il  a  jugé  le  vrai  j  s'il  juge  faux,  il 
choifit  mal.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
qui  détermine  fa  volonté  ?  C'eft  fou 
jugement.  Et  quelle  eft  la  caufe  qui 
détermine  fon  jugement  ?  C'eft  fa  fa- 
culté intelligente  ,  c'eft  fa  puiftànce  de 
juger  ^  la  caufe  déterminante  eft  en  lui- 
même.  Paflfé  cela,  je  n'entends  plus  rien. 
Sans  doute  je  ne  fuis  pas  libre  de  ne 
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pas  vouloir  mon  propre  bien ,  je  ne 
fuis  pas  libre  de  vouloir  mon  mal  ; 
mais  ma  liberté  confiée  en  cela  même , 
ciHe  je  ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'eft 
convenable  ,  ou  que  j'eftime  tel ,  fans 
que  rien  d'étranger  à  moi  me  déter- 
mine. S'enfuit-il  que  je  ne  fois  pas 
mon  maître  ,  parce  que  je  ne  fuis  pas 
le  maître  d'être  un  autre  que  moi  ? 

Le  principe   de  toute   adion  efl:  dans 
ia  volonté  d'un  être  libre,  on  ne  fau- 
roit    remonter  au-delà.  Ce   n'eft   pas  le 
mot    de    libené   qui    ne    fignifie    rien  , 
c'eft    celui    de    nccejfué,   Suppofer  quel- 
que ade,  quelque  effet  qui   ne   dérive 
pas  d'un  principe    adif  ,   c'eft  vraiment 
fuppofer    des    effets    fans    caufe  j    c'eft 
tomber    dans   le   cercle    vicieux.   Ou  il 
n'y    a    point     de     première    impulfion  , 
ou  toute   première    impulfion  n'a    nulle 
caufe   antérieure  ,   Se  il  n'y   a   point  de 
véritable    volonté  fans   liberté.    L'hom- 
me eft  donc  libre  dans  fes  adlioiw ,  ôc , 
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comme  tel ,  animé  d'une  fabftance  im- 
matérielle ',  c'eft  mon  troifieme  arti- 
cle de  toi.  De  ces  trois  premiers ,  vous 
déduirez  aifément  tous  les  autres,  fans 
que  je  continue  à  les  compter. 

Si  l'homme  eft  adif  &c  libre,  il 
a^it  de  lin-mème  ^  tout  ce  qu'il  fait 
librement  n'entre  point  dans  le  fyftê- 
me  ordonné  par  la  Providence,  &  ne 
peut  lui  être  imputé.  Elle  ne  veut 
point  le  mal  que  fait  l'homme  ,  en 
abufant  de  la  liberté  quelle  lui  donne  : 
mais  elle  ne  l'empêche  pas  de  le  faire; 
foit  que  de  la  part  d'un  être  fi  foible  ce 
mal  foit  nul  à  fes  yeux  j  foit  qu'elle  ne 
piK  l'empêcher  de  gêner  fa  liberté, 
de  faire  un  mal  plus  grand  en  dégra- 
dant fa  nature.  Elle  l'a  fait  libre,  afin 
qu'il  fît ,  non  le  mal ,  mais  le  bien  par 
choix.  Elle  l'a  mis  en  état  de  faire  ce 
choix,  en  ufant  bien  des  facultés  donc 
elle  l'a  doué  :  mais  elle  a  tellement  bor- 
né fes   forces,  que   l'abus  de   la   liberté 
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qu'elle  lui  lailTe  ,  ne  peut  troubler  Vdt- 
«ire  général.  Le  mal  que  l'homme  fait» 
retombe  fur  lui,  fans  rien  changer  ati 
fyftême  du  Monde  ,  fans  empêcher  que 
l'efpèce  humaine  elle-même  ne  fe  con- 
ferve  malgré  qu'elle  en  ait.  Murmu- 
rer de  ce  que  Dieu  ne  l'empêche  pas 
«le  taire  le  mal  ,  c'ell  murmurer  de  ce 
qu'il  Ja  fit  d'une  nature  excellente,  de 
ce  qu'il  mit  à  ks  avions  la  moralité  . 
qui  les  anncblit,  de  ce  qu'il  lui  donna  | 
«iroit  À  la  verru.  La  fuprême  jouifTance 
«ft  dans  le  contentement  de  foi -mê- 
me ;  c'cft  pour  mériter  ce  contente- 
ment que  nous  fommes  placés  fur  la 
lerre  &  doués  de  la  liberté  ,  que  nous 
fommes  tentés  par  les  pallions  Se  re- 
tenus par  la  confcience.  Que  pouvoir 
de  plus  en  notre  faveur  la  puiffance 
Divine  elle-même?  pouvcit-elle  met- 
tre de  la  contradidlion  dans  notre  na- 
ture, t\'  donner  le  prix  d'avoir  bien 
fait  à  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal 
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faire?  Quoi  ^  pour  empêcher  l'homme 
d'êcre  méchatîc  ,  falloic-il  le  borner 
à  i'inainâ:  ôc  le  faire  bèce  ?  Non,  Dieu 
de  mon  ame  ,  je  ne  te  reprocherai 
jamais  de  l'avoir  faite  à  ton  image , 
afin  qae  je  pulTe  être  hbre,  bon  & 
heureux  comme   toi. 

C'eft  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous 
rend  malheureux  &  méchans.  Nos 
chacrrins ,  nos  foucis  ,  nos  peines  nous 
viennent  de  nous.  Le  mal  moral  eit 
inconteftableroent  notre  ouvrage  ,  &c 
le  mal  phyfique  ne  feroit  rien  fans  nos 
vices  qui  nous  l'ont  rendu  fenfible. 
N'c'A-ce  pas  pour  nous  conferver,  que 
la  N-iture  nous  fait  fentir  nos  befoins  ? 
La  douleur  du  corps  n'eft-elle  pas  un 
figne  que  la  m.achine  fe  dérange,  de 
un  avertiflement  d'y  pourvoir  ?  La 
mon....  les  méchans  n'empoifonnent- 
ils  pas  leur  vie  &  la  nôtie?  Qui  efl-ce 
qui  voudroit  toujours  vivre  ?  la  more 
eft  le  rcincdc  aux  maux  que  vous  vous 
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faires  ;  Ja  Nature  a  vou.'a  que  vous 
ne  fouffrii'liez  pas  coujours.  Combien 
l'homme  vivant  dans  la  fimplicité  pri- 
mitive cft  fujet  à  peu  de  maux!  II  vir 
prefque  fans  maladies  ainfi  que  fans  paf- 
fions  ,  &:  ne  prévoie  ni  ne  fcnt  la  mortj 
quand  il  la  fent,  ks  miferes  la  lui  ren- 
dent oturnble  :  dès-lors  elle  n'eft  plus 
un  mal  pour  lui.  Si  nous  nous  conten- 
tions dcîre  ce  que  nous  femmes,  nous 
n  aurions  point  à  déplorer  notre  fort; 
mais  pour  chercher  un  bien-ctre  imagi' 
naire ,  nous  nous  donnons  mille  maux 
tcels.  Qui  ne  fait  pas  fupporter  un 
peu  de  fouffraiîce  doit  s'attendre  d 
beaucoup  foulîrir.  Quand  on  a  c;âté 
fa  conftitution  par  une  vie  déréglée , 
on  la  veut  rétablir  par  i\es  renvedes  ; 
SH  mal  qu'on  fent  ,  on  ajoure  celui 
qa'on  craint  ;  la  prévoyance  de  la  mort 
la  rend  horrible  <^  l'accélère  ;  plus  on 
la  veut  fuir  ,  plus  on  la  fent  ;  Ôc  l'on 
meurt  de   frayeur   durant  toute  fa   vie  , 
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en  murmurant ,  contre  la  Nature  ,  àzs 
maux   qu'on  s'eft  fait  en  l'ofFenfant. 

Homme ,  ne  cherche  phis  l'auteur 
du  mal  \  cet  auteur  c'eft  toi-même.  Il 
n'exifte  point  d'autre  mal  que  celui 
que  tu  fais  ou  que  ru  fouffres ,  &  l'un 
&  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  gé- 
néral ne  peut  être  que  dans  le  défor- 
drej  &  je  vois  dans  le  fyftème  du  Monde 
un  ordre  qui  ne  fe  dément  poinr.  Le 
mal  particulier  n'eft  que  dans  le  Ïqh- 
timent  de  l'être  qui  foufFre  j  &  ce 
fentiment  ,  l'homme  ne  l'a  pas  reçu  de 
Ja  Nature,  il  fe  Teft  donné.  La  dou- 
leur a  peu  de  prife  fur  quiconque, 
ayant  peu  réfléchi ,  n'a  ni  fouvenir  ,  ni 
prévoyance.  Otez  nos  funeftes  pro- 
grès j  ôrez  nos  erreurs  ôc  nos  vices , 
ôtez  l'ouvrage  de  l'homme,  &  tout 
efl   bien. 

Où  tout  eft  bien  ,  rien  n'efl:  injufle. 
La  juftice  eft  inféparable  de  la  bonté. 
Or  la   bonté  eft  l'efFec   néceiïaire  d'une 
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piulTance  fins  bornes  ,  &:  da  l'amour  cîe 
loi ,  eirentitl  à  tout  erre  qui  fe  fçn:. 
Celui  qui  peut  tout,  étend,  pour  ainfi 
^ire ,  fon  exiftence  avec  celle  des  êtres. 
Produire  Se  conferver,  font  YaCte  per- 
pétuel de  la  puiffance  ;  elle  n'agit  point 
fur  ce  qui  n'eft  pas  ;  Dieu  n'eft  pas  le 
Dieu  des  morts,  il  ne  pourroit  ctre 
deftrudeur  &  méchant  uns  fe  nuire. 
Celui  qui  peut  tout  ne  peut  vouloir 
«jue  ce  qui  eft  bien  *.  Donc  l'Être  fou- 
▼erainement  bon  ,  parce  qu'il  eft  fouve- 
i/ainement  puilfant ,  doit  être  an/Ti  fou- 
▼erainement  jufte  :  autrement  il  fe  con- 
trediroit  lui-même  ;  car  l'amour  de 
l'ordre,  qui  le  produit  ,  s'appelle  honte; 
^  l'amour  de  l'ordre,  qui  le  confervé, 
s'appelle  jujîïce. 


*  Quaad  les  Anciens  appcloicnt  Optimus  Maximus , 
le  Ditu  fuprême  ,  ils  difoicnt  très -vrai;  mais  en  lU- 
iaat  Maximus  Optimus  ,  il  aucoicnc  parlé  plus  cxac- 
•emenc ,  puifque  Ta  bonté  vient  de  fa  puiffance  :  il  eft 
bon,  paic«  <^u  il  eR  ^rand. 
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Dieu ,  dit-on  ,  ne  doic  rien  à  ùs 
créatures^  je  crois  qu'il  leur  doic  tout 
ce  qu'il  leur  promic  en  leur  donnant 
l'être.  Or ,  c'eft  leur  promettre  un  bien , 
que  de  leur  en  donner  l'idée  ôc  de  leur 
en  faire  fentîr  le  befoin.  Plus  je  rentre 
en  moi  ,  plus  je  me  confuhe ,  ôc  plus  je 
lis  ces  mots  écrits  dans  mon  ame  jfois 
jujie  &  tu  feras  heureux.  Il  n'en  ed 
rien  pourtant ,  à  conddérer  l'état  pré- 
feiu  des  chofes  :  le  méchant  profpere  , 
&  le  jufte  refte  opprimé.  Voyez  auiîî 
quelle  indignation  s'allume  en  nous , 
quand  cette  attente  eft  fcuftrée  !  La 
confcience  s'élève  &  murmure  contre 
fon  auteur  ;  elle  lui  crie  en  gémiflant  : 
tu   m'as  trompé  ! 

Je  t'ai  trompé,  téméraire!  &  qui 
te  l'a  dit  ?  Ton  ame  eft-elle  anéantie  ? 
As  tu  ci^m  d'exifter  ?  O  Brutus  !  n 
mon  iîls  !  ne  fouille  point  ta  noble  vie 
en  la  finiiTanr  ;  ne  lailfe  point  ton  efpoic 
&   ta  gloire  avec  ton.  corps  aux  champs 
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de  Philippes.  Pourquoi  dis-tu  :  la  vertu 
n'eft  rien  ,  quand  eu  vas  jouir  du  prix 
de  la  tienne  ?  Tu  vas  mourir  ,  penfes- 
tu  ;  non  ,  tu  vas  vivre  ,  de  c'efi:  alors  que 
|e  tiendrai  tout  ce  que  je  c'ai  promis. 

On  diroit,  aux  murmures  des  im- 
patiens mortels  ,  que  Dieu  leur  doit  la 
récompenfe  avant  le  mérite ,  de  qu'il 
cft  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance. 
O  !  foyons  bons  premièrement  ,  ôc 
puis  ndus  ferons  heureux.  N'exigeons 
pas  le  prix  avant  la  vidVoire  ,  ni  le  fa- 
laire  avant  le  travail.  Ce  n'eft  point 
dans  la  Lice  ,  difoit  Plutarque,  que  les 
Tainqueurs  de  nos  jeux  facrés  font  cou- 
ronnés j  c'eft  après  qu'ils  l'ont  par- 
courue. 

Si  l'ame  eft  immatérielle ,  elle  peut 
furvivre  au  corps;  &  li  elle  lui  furvit , 
Ja  Providence  eft  juftifiée.  Quand  je 
n'aurois  d'autre  preuve  de  l'immaté- 
rialité de  l'ame,  que  le  triomphe  du 
ftiéchant ,  &c  l'opprefllon  du  juûe  en  ce 
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Monde,   cela    feiil    m^empêcheroic  d'en 
douter.    Une   fi    choquance   diiTonnaiice 
dans   l'harmonie  univerfelle  ,    me  fei'oic 
chercher  à   la  refondre.   Je  me  dirois  : 
tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie , 
tour  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort.  J'au- 
rois ,  à   la   vérité ,    l'embarras    de    me 
demander  oii  eft  l'homme  ,  quand  touc 
ce  qu'il    avoit    de   fenfible    eft    détruit. 
Cette  queftion   n'eft  plus  une  difficulté 
pour  moi  ,  fi-tôt  que  j'ai  reconnu  deux 
fubftances.    Il   eft    très-fimple  que  ,  du- 
rant  ma    vie   corporelle,   n'appercevanc 
rien  que   par  mes  fens ,  ce  qui  ne  leur 
eft    point    fournis     m'échappe.     Quand 
l'union  du  corps  &    de   l'ame   eft  rom- 
pue j  je  conçois  que   l'un   peut   fe    dif- 
foudre     &    l'autre    fe   conferver.    Pour- 
quoi   la    deftrudion    de   l'un   entraîne- 
roit-elle   la   deftrudion    de  l'autre?   Au 
contraire,  étant  de  natures  aufli  diftéren- 
res,   ils  étoient,  par   leur  union,   dans 
un   état   violent  j  &   quand  cette  union 
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cefTe  ,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur 
trac  naturel.  La  fubftance  adive  6^ 
vivante,  regagne  toute  la  force  qu'elle 
employoit  à  mouvoir  la  fubftance  paf- 
Hve  &  morte.  Hélas  !  je  le  i^x^%  trop 
par  mes  vices  i  l'homme  ne  vit  qu'à 
moitié  durant  fa  vie ,  &  la  vie  de  l'ame 
lie  commence  qu'à  la  mort  du  corps. 

Mais  quelle   eft  cette   vie,    ^  l'ame 
eft-elle     immortelle     par    ix     nature? 
Mon    entendement    borné    ne    conçoit 
rien  fans  bornes  j  tout  ce  qu'on  appelle 
infini    m'échappe.    Que    puis-je    uier , 
affirmer  ?    quels    raifonnemens    puis  -  je 
faire  iur  ce  que  je  ne  puis  concevoir  ? 
je  crois  que  l'ame  furvit  au  corps  affez 
pour  le  maintien  de   l'ordre;  qui  fiit  fi 
c'efl:    alfcz    pour   durer    toujours  ?    Tou- 
tefois   je     conçois    comment    le    corps 
s'ufe  &;   fe    détruit    j^ar    la  divilion  des 
parties,   mais  je  ne  puis   concevoir  une 
dcftruc'Hon   pareille    de    l'être    penfant^ 
&  n'imaginant    point   comment  il  peut 
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mourir,  je  préfame  qu'il  ne  meure 
pas.  Puifqae  cecte  préfomptioii  me 
confole  ,  de  n'a  rien  de  déraifonnable  , 
pourquoi  eraindrois-je  de  m'y  livrer? 

Je  fens  mon  ame  ,  je  la  connois  par 
le   (entiment  &  par  la   penfée  ',  je    fais 
quelle  eft ,  fans  favoir  quelle  eft  fon  ef- 
fence  ;  je  ne  puis  raifonner  fur  des  idées 
que  je    n'ai  pas.   Ce  que  je   fais  bien  , 
c'eft  que    l'ideniité    du  moi  ne  fe  pro- 
longe   que   par    la  mémoire  ;    &    que  , 
pour    être    le  même   en    effet,  il    faut 
que   je  me   fouvienne  d'avoir  été.  Or  , 
^  ne    faurois    me    rappeller    après  ma 
mort   ce  que   j'ai    été    durant  ma   vie, 
que  je  ne  me  rappelle  auffi  ce   que  j'ai 
fend,  par   conféquent  ce   que  j'ai  fait  ^ 
&  je    ne  doute  point   que   ce    fouvenir 
ne  fafTe  un  jour  la  félicite  des  bons  & 
le  tourment  des  méchans»  Ici  bas  mille 
paflions     ardentes    abfoibent     le    fer.ii- 
rrent   interne,    &    donnent    le    change 
aux     remords.    Les    kumiliations  ,    ks 
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cîifgraces,    qu'atrire   l'exercice    des    ver- 
tus,   empêchent    ciQn    fentir     tons    les 
charmes.     Mais     quand ,     délivrés    à^s 
illufions  que    nous   font  le  corps  &  les 
i^ns  ^  nous    jouirons   de    la    contempla- 
non  de    lEtre   fuprême    &:    des   vérités 
éternelles  dont   il  efl:  la  fource,  quand 
la  beauté  de   l'ordre  frappera  toutes  les 
puiflances  de  notre   ame ,   &■   que  nous 
ferons    uniquement    occupés   à    compa- 
rer ce  que  nous  avons  fait  avec  ce  que 
nous  avons  dû  faire  ,   c'efl:  alors  que  la 
voix  de  la  confcience  reprendra  fa  forc§ 
&  fon  empire  ;    c'eft    alors   que    la   vo- 
lupté pure  ,  qui   naît   du   conrentement 
de   foi- môme,    de    le    regret    amer   de 
s'être  avili  ,  diftingueronr  ,  par  des  (en- 
timens  inépuifables ,  le  fort  que  chacun 
fe    fera    préparé.     Ne     me     demandez 
point ,    ô    mon    bon     ami  !    s'il    y   aura 
d'autres  fourccs    de  bonheur  ^'  de  pei- 
nes ;  ;e  l'ignore ,  &:   c'eft  ailez  de  celles 
que    j  imagine    pour    me     confoler    de 
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cette  vie  &c  m'en  faire  efpércr  une  au- 
tre. Je  ne  dis   point  que    les   bons  fe- 
ront   récompenfés  j    car  quel  autre  biea 
peut    acrendre    un   être    excellent  ,    que 
d'exifter  félon   fa    nature  ?   Mais  je    dis 
qails    feront    heureux  ,    parce  que   leur 
auteur  ,  l'auteur  de  toute  juflice  les  ayant 
fait  fenfibles  ,    ne  les  a   pas  faits    pour 
fouffrir  j  &  que   n'ayant  point  abufé  de 
leur  liberté  fur  la   terre  ,  ils  n'ont  pas 
trompé  leur  deftination   par  leur  faute  j 
ils  ont  fouffert  pourtant  dans  cette  vie, 
ils  feront  donc  dédommagés    dans  une 
autre.  Ce  fentiment  eft  moins  fondé  fur 
le  mérite   de  riiomme,   que  fur  la  no- 
tion de  bonté  qui  me  femble  inféparable 
de  rclfence  divine.  Je  ne  fais  que  fup- 
pofer   les  loix  de   Tordre  obfervées  »  &: 
Dieu  confiant  à  lui-mcme  *. 

Ne    me    demandez  pas    non    plus   il 


*  A'o;?  pis  pour  nous  ,  non  pas  pour  nous  >  Seigneur; 
mais  pour  ton  nom;  mais  pour  ton  propre  honr^ur 'i  ... 
p  Duu  ,  faii-noui    revivre.  Pi.   iJ  j. 
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les  tourniens    des    médians    font    éter- 
nels; je   l'ignore   encore,    èc  n'ai   point 
la    vaine  curiolué    d'éclaircir   des   quef- 
rions   inutiles.    Que   m'iniporte   ce   que 
deviendront    les    nvich.ins  ?    Je    prends 
peu  d'intérêt  à  leur  fort.  Toncefois  j'ai 
peine  à  croire  qu'ils    fuient   condamnés 
à   des    tour  mens  hv.s  fin.  Si  la  fuprème 
juftice    fe    venge,    elle    Te    venge     àè,s 
cette  vie.  Vous  &  vos  erreurs  ,  ô  Na- 
tions ,    êtes   (es  minières.  File  emploie 
les  maux  que  vous  vous  fliites  ,  à  punir 
hs  crimes  qui  les  ont  attirés.  Ceft  dans 
vos    cœurs  infatiahlc-s  ,    ronc'és  d'envie  , 
d'avarice  &  d'ambition  ,   qu'au   fein  de 
vos  huiïes   profpérités   les    pafîions  ven- 
gercfTes   punilTent  vos  forfaits.  Qu'eft-il 
befoin  d'aller  chercher  l'enfer  dans  l'au- 
tre vie  ?  Il  eft  àh  celle-ci  dans  le  coeur 
àès  méchans. 

Où  finilleiit  nos  befoins  périlfables, 
ou  ceffent  nos  dcfirs  infenfcs ,  doivent 
cefler  auai  nos   paffions  &    nos   crimes. 
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De  quelle  perverficâ  cJe  purs  efprits  fe- 
roient-ils   fufcepnblcs  ?    N'ayant    befoin 
ae  rien  ,  pourquoi  feroienc-ils  méchans? 
Si,  deftitucs  de  nos  fens  groflfîers  ,  tout 
leur  bonheur   eft  dans  la   contemplation 
des  êtres  j   ils  ne  fauroient  vouloir  que 
le  bien  j  &   quiconque  c^^Q  d'être  mé- 
chant, peut-il  être  à  jamais    miférable  ? 
voilà  ce  que  j'ai  du  penchant  à  croire  , 
fans    prendre   peine    à    me   décider    U- 
defTus.  O    Être   clément    &  bon  !  quels 
que  fbient  tes  décrets  ,  je  les  adore  \  fi 
lu   punis    les    méchans,    j'anéantis    ma 
foible  raifon  devant  ta   juftice.   Mais  fi 
les    remords  de   cqs  infortunés   doivent 
s'éteindre  avec  le  tems  ,    Ti  leurs  maux 
doivent  finir  ,  &   fi  la  même  paix  nous 
attend  tous  également  un  jour ,    je  t'en 
loue.  Le  méchant  n'eftil  pas  mon  frère? 
Combien   de    fois  j'ai   été    tenté    de  lui 
relfembler  !   Que ,  délivré  de  fa  mifere  , 
il  perde  aufîi  la  malignité  qui  l'accom- 
pagne j  qu'il  foit  heureux  ainfi  que  moi. 
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loin  d'exciter   ma  jaloufîe,  fon  bonhefer 
ne  fera  qu'ajouter  au  mien. 

C'eft  ainij  que ,  contemplant  Dieu 
dans  Cçs  œuvres  ,  &:  l'étudiant  par  ceux 
de  (es  attributs  qu'il  m'importoit  de 
connoître  ,  Je  fuis  parvenu  à  étendre  &  | 
augmenter  par  degrés  l'idée,  d'abord 
imparfaite  6c  bornée  ,  que  je  me  fai- 
fois  de  cet  Etre  immenfe.  Mais  fi  cette 
idée  eft  devenue  plus  noble  ôc  plus 
grande  ,  elle  eft  aulîî  moins  propor- 
tionnée à  la  raifon  humaine.  A  mefure  J 
que  j'approche  en  efprit  de  l'éternelle  | 
lumière,  fon  éclat  m'éblouit  ,  me  trou-  * 
ble ,  &  je  fuis  forcé  d'abandonner  tou- 
tes les  notions  terreftres  qui  m'aidoienc 
à  l'imaginer.  Dieu  n'eft  plus  corporel 
Se  feiifible  ;  la  fuprême  intelligence 
qui  régit  le  Monde  n'eft  plus  le  Monde 
même  :  j'élève  <?c  fatigue  en  vain  mon 
efprit  à  concevoir  fon  clTence.  Quand 
je  penfe  que  c'eft  elle  qui  donne  la 
vie  &    l'aftivité  à  la  fubftance   vivante 
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&   adive  qui    régie   les    corps  animés  ; 
quand  j'entends   dire  que  mon  ame  efl: 
fpirituelle ,  &:  que   Dieu    efl  un  efpric  , 
je    m'indigne     contre    cet    avilifiement 
de  l'efTence  divine  ,  comme  fi  Dieu  de 
mon    ame    étoient   de    même    nature  j 
comme  fi   Dieu  n'étoit  pas  le  feul  être 
abfolu ,    le    feul   vraiment    adif,    Ten- 
tant,  penfant  ,    voulant  par  lui-même, 
&  duquel  nous  tenons  la  penfée ,  le  fen- 
timent ,  l'adivité,  la  volonté,  la  liberté, 
l'être.  Nous  ne  fommes  libres  que  par- 
ce qu'il  veut  que  nous  le  foyons,  &  fa 
fubftance    inexplicable   eft    à    nos  âmes 
ce  que  nos  âmes  font  a  nos  corps.  S'il  a 
créé  la  matière,  les  corps,  les  efprits, 
le  Monde,  je  n'en  fais  rien.  L'idée  de 
création   me  confond  ôc  pallè  ma  por- 
tée ,  je    la   crois  autant  que  je    la  puis 
concevoir  ^   mais   je  fais    qu'il   a  formé 
l'univers  ôc   tout  ce  qji  exifte  ,  qu'il  a 
tout  fait ,  tout  ordonné.  Dieu  eft  éter- 
nel, (àus  doute  j  mais  mon  efprit  peut- 
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il  embraffec  l'idée  de  rcternicé  ?  Pour- 
quoi me  payer  de  mots  fans  idce'r  Ce 
que  je  conçois,  c'eft  qu'il  eft  xvanc  les 
chofes ,  qu'il  fera  tant  qu'elles  fublifte- 
ront ,  &  qu'il  feroit  mcme  au-delà,  C\ 
tout  devoit  finir  un  jour.  Qu'un  être 
que  je  ne  conçois  pas  donne  Texillence 
à  d'autres  êtres,  cela  n'eft  qu'obfcur  & 
incompréhenfible;  mais  que  l'être  «5:  le 
néant  fe  convertifTent  d'eux-mêmes  l'ura 
dans  l'autre  ,  c'efl:  une  contradiction  pal- 
pable ,  c'eft  une  claire  abfurdité. 

Dieu  eft  intelligent  j  mais  comment 
Teft  -  il  ?  L'homme  eft  intelligent 
quand  il  raifonne  ,  &:  la  fuprème  in- 
telligence n'a  pas  befoin  de  raifonner; 
il  n'y  a  pour  elle  ni  prémices ,  ni  con- 
féquences  ,  il  n'y  a  pas  même  de  pro- 
pofuionsj  elle  eft  purement  intuitive, 
elle  voit  également  tout  ce  qui  eft, 
&  tout  ce  qui  peur  être  \  toutes  les 
vérités  ne  font  pour  elle  qu'une  feule 
idée  a    comme    tous    les   lieux   un    ieul 
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point  y  Se  tous  les  tems  un  feul  mo- 
ineac.  La  puitTaiice  hamaine  agic  par 
des  moyens  ,  la  pullfance  divine  agit 
par  elle  même  :  Diea  peut,  parce 
qu'il  veut;  fa  volonté  fait  fon  pouvoir. 
Dieu  eft  bon  ,  rien  n'eft  plus  manifefte  : 
mais  la  bonté  clans  l'homme  eft  j'a- 
mour  de  (es  femblables  ,  &  la  bonté 
de  Dieu  eft  l'amour  de  l'ordre  ;  car 
c'eft  par  Tordre  qu'il  maintient  ce  qui 
exifte  >  &  lie  chaque  partie  avec  le  tour. 

Dieu  eft  jufte  ;  j'en  fuis  convaincu: 
c'eft  une  fuite  de  fa  bonté  ;  l'injuftice 
des  hommes  eft  leur  œuvre  &  non  pas 
la  fienne  :  le  défordre  moral  qui  dépofe 
contre  la  Providence  aux  yeux  âes 
Philofophes ,  ne  fait  que  la  démontrer 
aux  miens.  Mais  la  juftice  de  l'homme 
eft  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appar- 
tient ,  &  la  juftice  de  Dieu  de  deman- 
der compte  à  chacun  de  ce  qu'il  lui  a 
donné. 

Que  fi  je   viens  à  découvrir  fucce/îî- 
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veinent  ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle 
idée  nbfolue  ,  c'eft  par  des  confcquen- 
ces  forcées,  c'eO;  par  le  boii  ufage  de 
ma  raifonj  mais  je  les  affirme  fans  les 
comprendre  j  &  ,  dans  le  fond  ,  c'eft 
n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me  dire  : 
Dieu  eft  ainlij  je  le  fens ,  je  me  le 
prouve  \  je  n'en  conçois  pas  mieux 
comment  Dieu  peut  ctre  ainfi. 

Enfin  ,  plus  je  m'efforce  de  contem- 
pler fon  elfence  infinie ,  moins  je  la 
conçois;  mais  elle  eft,  cela  me  fuffit  : 
moins  je  la  conçois,  plus  je  J'adore. 
Je  m'humilie,  &  lui  dis:  Être  à<^s 
ctres ,  je  fuis  ,  parce  que  tu  es  :  c'eft 
m'élever  à  ma  fource  que  de  te  méditer 
fans  celfe.  Le  plus  digne  ufage  de  ma 
raifoii  eft  de  s'anéantir  devant  toi  : 
c'eft  mon  ravinement  d'efprit  ,  c'eft  le 
charme  de  ma  bibltOe,  de  me  fentir 
accablé  de  ta  grandeur. 

Après  avoir  ainfi,  de  l'impreffio»  des 
objets  fenfible^ ,  &:  du  fentiment  intc- 


ncui' 
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rieur  qui  me  porte  à  juger  àcs  caufes 
félon  mes  lumières  naturelles  ,  déduit 
les  principales  vérités  qu'il  m'importoic 
de  connoître  ',  il  me  refte  à  chercher 
quelles  maximes  j'en  dois  tirer  pour 
ma  conduite  ,  &c  quelles  re>gles  je 
dois  me  prefcrire  pour  remplir  ma 
deftination  fur  la  terre,  félon  l'inten- 
tion de  celui  qui  m'y  a  placé.  En  fui- 
vant  toujours  ma  méthode,  je  ne  tire 
point  ces  règles  des  principes  d'une 
haute  philofophie  ,  mais  je  ks  trouve 
au  fond  de  mon  cœur  écrites  par  la 
Nature,  en  caraderes  ineffaçables.  Je 
n'ai  qu'à  me  confulter  fur  ce  que  je 
veux  faire:  tout  ce  que  je  (tns  être 
bien  eft  bicnj  tout  ce  que  je  fens  être 
mal  efl:  mal  :  le  meilleur  de  tous  Us 
Cafuiftes  efl:  la  confcience ,  &  ce  n'eft 
que  quand  on  marchande  avec  elle, 
qu'on  a  recours  aux  fubtilités  du  rai- 
fonnemenc.  Le  premier  de  tous  ks  foins 
eft  celui  de  foi-mêmej  cependant  com; 
Tome  m,  £ 
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bien  de  fois  la  voix  iiucrkure  nous  die 
qu'en  faifant  norre  bien  aux  dépens 
d'au  cru  i  ,  nous  faifons  mal  !  Nous 
croyons  fuivre  Timpulfion  de  la  Nature, 
&:  nous  lui  réfiftous  :  en  écoutant  ce 
qu'elle  dit  à  nos  fcns ,  nous  mcprifous 
ce  qu'elle  die  à  nos  cœurs ,  l'être  adif 
obéit  ,  l'être  palhf  commande.  La 
confcience  efl:  la  voix  de  l'ame  ,  les 
Dafilons  font  la  voix  du  corps.  Efl: -il 
étonnant  que  fouvent  ces  deux  langages 
fe  contredifent,  &  alors  lequel  faut  il  écou- 
ter? Trop  fouvent  la  raifon  nous  trompe, 
nous  n'avons  que  trop  acquis  le  droit  de  la 
récufcr,  mais  la  confcience  ne  trompe  ja- 
mais \  elle  eft  le  vrai  guide  de  l'homme  i  elle 
eft  à  l'ame  ce  que  l'inftind  eft  au  corps  *\ 


*  La  Philofophic  moderne,  qui  n'admet  que  ce  qu'elle 
explique ,  n'a  garde  d'adraittre  cette  obfcurc  faculté 
appellée  injlin^ ,  qui  p.iroît  guider,  fans  aucune  cou- 
noilTance  acquift,  les  animaux  vers  quelque  fin.  L'inf- 
rinû,  félon  l'un  de  nos  plus  fages  Philofophes  ,  n'cft 
qu'une  h.ibitude  privée  de  réflexion ,  mais  acquife  en 
réfléchiflaat  j    & ,    de   la    manière    dont  il    explique    ce 
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qui  la  fuit,  cbéit  à  la  Nature,  ôc  ne 
craint   point   de   s'é^aiv^r.    Ce  point   eH 


progrès,  on  doit  conclure  que  les  enfans  rcfîédiirient 
plus  que  les  hommes;  paradoxe  aflez' étrange  pour  va- 
loir ia  peine  d  c:fe  examiné.  Sans  entrer  ici  dans  cette 
difcUiTioa ,  je  demande  quel  nom  je  dois  donner  à 
l'ardeur  av:c  laquelle  mon  chien  fjit  la  guerre  aux 
taupes  qu'il  ne  mange  point ,  à  k  patience  avec  bquelle 
il  les  g'iette  quelquefois  des  heures  tatières  ,  &c  à  i'ha- 
biieté  avec  laquelle  il  les  fji/îc,  les  jette  hors  terre  au 
moment^  qu'elles  poulTent,  &  les  tue  enfuire  pour  les 
laifler  là,  fans  que  jamais  perfonne  l'ait  dreiré  à  cette 
chaffe,  &  lui  ait  appris  qu'il  y  avoir  là  des  taupes?  Je 
demande  encore,  (  &  ceci  ef:  plus  important  ),  pour- 
quoi la  preiuiere  fois  que  j'ni  menacé  ce  même  chien, 
Jl  s'elè  jette  le  dos  contre  terre,  les  pattes  repliées,  dans 
une  arntudc  fupplimte,  &  la  plus  propre  à  me  tou- 
cher; poftiire  dans  laquelle  il  fe  fût  bien  gardé  de 
refter,  fi,  fans  me  lallFer  fléchir,  je  l'euife  battu  dans 
cet  etatf  Quoi  I  mon  chien,  tout  petit  encore,  &  ne 
faifant  prefquc  que  de  naître,  avoit-.l  acqui.  déjà  des 
idées  moralei  r  favoir-il  ce  que  c'é:oit  que  clémence  Se 
generofite?  fur  quelles  lumières  acqi.ifes  efpéroit-il 
m  appaifer,  en  s'abandonnant  ainfi  à  ma  difcrétinn'  Tous 
les  chiens  du  monde  font  à -peu -près  la  même  ch^rc 
dans  le  même  cas ,  &  je  ne  dis  rien  ici  que  chacun  ne 
pu.lîe  vérifier.  Que  les  Philofopbes ,  qui  rejettent  ff 
dcd.ugneulcrnent  linfcintl,  veuillent  bien  expliquer  ce 
tait  par  le  feul  jeu  des  fenfations  &c  des  connoiirances 
quel.es  nous  font  acquérir:  qu'ils  l'eipliqjent  d'une 
mauiere    latisfaifame    pour    tout    homme    fen  é  :    alors 
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important ,  pourfuivic  mon  bienfai- 
teur ,  voyant  que  j'allois  l'interrompre  ; 
fouffrez  que  je  m'arrête  un  peu  plus  à 
l'éclaircir. 

Toute  la  moralité  de  nos  adions   efl: 
dans  le  jugement  que  nous  en    portons 
nous-mêmes.  S'il    eft   vrai   que    le    bien 
foit  bien  ,  il  doit  Têtre  au  fond  de  nos 
cœurs  comme  dans  nos  œuvres  \  &:  le 
premier  prix  de  la  juftice  efl:  de  fentic 
qu'on    la  pratique.   Si   la  bonté    morale 
cft  conforme  à   notre  nature  ,  l'homme 
ne   fauroit  être    fain   d'efprit  »   ni   bien 
conftitué  ,    qu'autant    qu'il    eft:  bon.   Si 
elle  ne   l'eft:  pas  ,  8c  que   l'homme   foit 
méchant  naturellement,  il  ne  peut  cefler 
de  l'être  fans  fe  corrompre  j   de  la  bon- 
té n  eft  en  lui  qu'un  vice  contre  Nature. 
Fait  pour  nuire  à  fes  femblables,  comme 
le    loup    pour    égorger    fa    proie ,    un 
homme   humain   feroit  un  animal  aufli 
dépravé    qu'un   loup    pitoyable ,  &    la 
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vertu  feule  nous  laifiTeroit  des  remords. 
Rentrons  en  nous-mêmes ,  o  mon  jeune 
ami  !  Examinons  ,  tout  intéiêc  per- 
fonnel  à  parc ,  à  quoi  nos  penchans  nous 
portent.  Quel  Ipedacle  nous  flatte  le 
plus  ,  celui  des  tourmens  ou  du  bon- 
heur d'autiui  ?  Qu'eft-ce  qui  nous  eft 
le  plus  doux  à  faire ,  &  nous  laifTe  une 
impreflion  plus  agréable  après  l'avoir 
fait,  d'un  a6te  de  bienfaifance  ou  d'un 
a6te  de  méchanceté  ?  Pour  qui  vous 
intérelTez-vous  fur  wos  théâtres  ?  Eft- 
ce  aux  forfaits  que  vous  prenez  plailir  j 
eft -ce  à  leurs  auteurs  punis  que  vous 
donnez  des  larmes  ?  Tout  nous  eft 
indifférent ,  difent-ils  ,  hors  notre  inté- 
rêt ;  ôc  tout  au  contraire  ,  les  dou- 
ceurs de  l'amitié,  de  l'humanité,  nous 
confolent  dans  nos  peines  ;  &  même 
dans  nos  plaifirs  ,  nous  ferions  trop 
feuls ,  trop  miférables  ,  fi  nous  n'avions 
avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien  de 
moral  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  d'où 
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lui  viennent  donc  cçs  tranfporrs  d'ad- 
mirarion  pour  les  actions  héroïques  , 
ces  ravidemens  d'amour  pour  les  grandes 
ïimes  ?  Cet  eiuhoufiafme  de  la  vecca  , 
quel  rapport  a-c-il  avec  notre  inté- 
rêt privé  <  Pourquoi  voudrois  -  je  erre 
Caton  ,  qui  déchire  fes  entrailles,  plu- 
tôt que  Céfar  triomphant?  Ocez  de 
j]os  cœurs  cet  amour  du  beau,  voi's 
ôcez  tout  le  charme  de  la  vie.  Celui 
dont  les  viles  pallions  ont  étouffé  dans 
fon  ame  étioire  ces  fennmens  déli- 
cieux j  celui  qui ,  à  force  de  fe  con- 
centrer au-dedans  de  kii,  vient  à  bofit 
de  n'aimer  que  lui-même  ,  n'a  plus  de 
tranfports ,  fon  cœur  glacé  ne  palpite 
plus  de  joie  ,  un  doux  atrendrilîement 
n'humedVe  jamais  (ts  yeux,  il  ne  jouit 
plus  de  rien  ;  le  malheureux  ne  fent 
plus  ,  ne  vit  plus  -,   il  efl  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foit  le  nombre  des 
méchans  fur  la  terre,  il  efl  peu  de  ces 
âmes    cadavéreufes ,    devenues    infenfi- 
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bles  ,  hors  leur  intérêc  ,  à  touî;'  ce  qui 
efl:  jufte  &  bon.  L'iniquité  ne  plaîc 
qu'autant  qu'on  en  profite  j  àzns  tout  le 
refte,  on  veut  que  l'innocent  foir  pro- 
técré.  Voit-on  dans  une  rue,  ou  fur  un 
chemin  ,  quelque  acte  de  violence  6c 
d'injuftlce:  à  Tinfliant  un  mouvement  ds 
colère  Se  d'indignation  s'élève  au  fond 
du  cœur  ,  &  nous  porte  à  prendre  la 
dcfcnfe  de  l'opprimé  j  mais  un  devoir 
plus  puiifant  nous  retient  ,  &  les  loix 
nous  otent  le  droit  de  protéger  l'inno- 
cence. Au  contraire  ,  fi  quelque  aéle 
de  clémence  ou  de  générofiré  frappe 
nos  yeux  ,  quelle  admiration  ,  quel 
amour  il  nous  infpire  !  Qui  eft-ce  qui 
ne  fe  dit  pas  :  j'en  voudrois  avoir  fait 
autant?  Il  nous  importe  sûrement  fore 
peu  qu'un  homme  ait  été  méchant  ou 
jufte  il  y  a  deux  mille  ans  j  ^  cepen- 
dant, le  même  intcict  nous  affede  dans 
l'Hiftoire  ancienne ,  que  fi  tout  cela 
s'étoit  pafie  de  nos  jours.  Que  me  font 
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à  moi  les  crimes  de  Canlina?  Ai  -  Je 
peur  d'être  fa  vidime?  Pourquoi  donc 
ni -je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il 
étoit  mon  contemporain  ?  Nous  ne 
haïlfons  pas  feulement  les  médians  par- 
ce qu'ils  nous  nuifent,  mais  parce  qu'ils 
font  méchans.  Non  -  feulement  nous 
voulons  être  heureux,  nous  voulons 
auffi  le  bonheur  d'autrui,  &  quand  ce 
bonheur  ne  coure  rien  au  nùrre  ,  il 
J'augmente.  Enfin,  l'on  a,  malgré  foi, 
piné  des  infortunes;  quand  ^on  eft  té- 
moin de  leur  mal,  on  en  foufîre.  Les 
plus  pervers  ne  fauroient  perdre  tout, 
à -fait  ce  penchant:  fouvent  il  les  nict 
en  contradidion  avec  eux-mêmes.  Le 
voleur  qui  dépouille  les  palfans,  couvre 
encore  la  nudité  du  pauvre;  éc  le  plus 
féroce  afTaflin  foutienc  un  homme  tom- 
bant en  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords,  qui 
punit  en  fecrer  les  crimes  cachés  ,  &: 
les  met  fi  fouvent   en   évidence.   Hélas! 
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qui    de    nous    n'entendit    jamais    certe 
importune    voix  ?    On    parle    par  expé- 
rience ,    &    l'on    voudroît    étouffer    ce 
fenriment    tyranoique    qui    nous    dôme 
tant  de  tourmens.   ObéilTons    à   la  Na- 
ture ,    nous     connoîtrons     avec     quelle 
douceur    elle    règne,    &    quel    charme 
on     trouve   ,     après     l'avoir     écoutée  , 
à    fe    rendre    un    bon    témoignage    de 
foi.    Le   méchant   fe    craint   &:    fe   fuit; 
il   s'égaye    en    fe    jetant    hors    de    lui- 
même;  il  tourne  autour  de  lui  des  yeux 
inquiets,  6<:  cherche    un   objet- qui  i'a- 
inufe  :    fans    la   fatyre    amere  ,   fans    la 
raillerie    infultante  ,    il    feroit    toujours 
trifte;  le  ris  moqueur  eft  fon  feul  plai- 
fir.   Au  contraire  ,    la  fércnité  du  jufte 
eft    intérieure;    fon    ris   n'eft   point    de 
malignité,    mais    de    joie  ;    il    en    porte 
la  fource  en  lui-mcme  ;   il  eft  au(îî  gai 
feul    qu'au    milieu    d'un    cercle  ;   il    nt 
tire  pas  fon  contentement  de  ceux  qui 
l'approchent ,  il  le  leur  communique. 

E  S 
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Jetez'  fes  yenx  fur  roures  les  Nations 
du   monde  ,    parcourez    toutes    les    Hif- 
toires.   Parmi   taiu  de   cultes  inhumains 
&     bifarres ,     parmi    cette     prodigieufe 
diverfité    de    mœurs    <5\:    de   caraderes  , 
vous    trouverez    par  -  tout     les     mêmes 
idées   de    juftice    ^    d'honnêteté ,   par-  • 
tout  les  mêmes  notions  du  bien  &:  du 
mal.    L'ancien    paganifme    enfanta    à<is 
Dieux     abominables     qu'on    eûr    punis 
ici -bas    comme    des    fcclérats,    (5c    qui 
n'offroient    pour     tableau     du    bonheur 
fuprème  ,    que    des    forfaits  à  coiri met- 
tre,  &   des    pallions    à  contenter.    Mais 
le  Vice  ,   armé    d'une    autorité    facrée  , 
defcendoit   en    vain    du    féjour   éternel: 
l'inftinâ:    moral    le   repoulfoit    du    co;ur 
èkts    humains.    En    célébrant    les    débau- 
ches de  Jupiter,  on   admiroit  la  conti- 
nence   de    Xcnociate  \    la    chafte     Lu- 
crèce adoroit   l'impudique    Vénus  j   l'in- 
trépide   Romain    f.crifioit    à    la    Peur  ; 
il    invoquoit   le    Dieu    qui    mutila   fou 
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père,  &  moiuoic  fans  murmure  oe 
la  main  du  lien  :  les  plus  méprifibîcs 
Divinités  furent  fervies  par  ies  plus 
grands  hommes.  La  fainte  voix  do  la 
Nature,  plus  force  que  celle  des  Dieux, 
fe  faifoic  refpeaer  fur  la  terre,  &c 
fembloic  réléguer  dans  le  ciJ  le  crime 
avec  les  coupables. 

Il  eft  donc,  au  f^nd  des  âmes,  un 
principe  inné  de  juflice  &  de  vertu  , 
fur  lequel  ,  malgré  nos  propres  ma- 
ximes ,  nous  jugeons  nos  adions  & 
celles  d'autrui  comme  bonnes  ou  mau- 
vaifcsj  &'  c'eft  à  ce  principe  que  je 
donne  le   nom   de  confcience. 

Mais,  à  ce  mot,  j'entends  s'élever  d« 
toutes  parts  la  clameur  des  prétendus 
fages  :  erreurs  de  l'enfance  ,  préj.igés 
de  l'éducation  ,  s'écrient  -  ils  tous  de 
concert!  Il  n'y  a  rien  dans  refpiit  hu- 
main que  ce  qui  s'y  introduit  par  i'ex- 
pcncnce;  &  nous  ne  jugeons  d'aucune 
chofe,  que   fur   des   idées   acquifes.  Ils 
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font  plus;    cet   accord    évideiu   <?j   uni- 
verfel  de   routes  les  Nations,  ils  lofenr 
rejeter  ;     &    contre    l'éclatante    unifor- 
mité   du    jugement     des    hommes,    ils 
vont   chercher    dans   les    ténèbres    quel- 
que   exemple    obfcur    ik    connu    d'eux 
feuls ,   comme   G  tous    les    pen:hans  de 
Ja   Nature    éroient    anéantis   par   la   dé- 
pravation d'un   peuple,   c\'   que,  fi  -  toc 
qu'il  efl:  des    monftres  ,   l'cfpece  ne  fût 
plus    rien.    Mais  que  fervent  au   fcepti- 
que    Montaigne    les    tourmens    qu'il   fe 
donne    pour    déterrer    en    un    coin    du 
Monde   une   coutume  oi-'pofce   aux  no- 
tions  de  la    jufticc?    Que    lui    ferc    de 
donner     aux     plus     fufpedls     voyac^eurs 
l'autorité   qu'il   refufe   aux  Ecrivains  les 
plus    célèbres?    Quelques    ufages    incer- 
tains   Ôc   bifarres,   fondés   fur   des   cau- 
fes    locales    qui    nous    font    inconnues, 
détruiront -ils    l'indudion  générale,   ti- 
rée  du    concours   de    tous    les   peuples  , 
oppofés   en    tout  le   relie,    ôc   d'accord 
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fur  ce  feul  point?  O  Montaigne!  toi 
qui  te  piques  de  franchife  &  de  vérité, 
fois  fincère  &  vrai,  fi  un  Philofophe 
peut  l'être;  &:  dis-moi  s'il  eft  quelque 
pays  fur  la  terre  oii  ce  foit  un  crime 
de  garder  fa  foi,  d'être  clément,  bien- 
faifant  ,  généreux  j  où  l'homme  de 
bien  foit  méprifable  ,  &  le  perfide 
honoré. 

Chacun,    dit  -  on  ,  concourt   au   bien 
public    pour     fon     intérêt.     Mais     d'oà 
vient    donc   que    le   jufie  y   .concourt   â 
fon    préjudice?    Qu'eft-ce    qu'aller   à  la 
mort    pour    fon    intérêt  ?    Sans    doute 
nul  n'agit  que  pour  fon  bien  j  mais  s'il 
n'eft  un    bien   moral  dont  il   faut  tenir 
compte  ,     on     n'expliquera    jamais    par 
l'intérêt    propre    que     les    allions     à&s 
méchans.    Il    eft    même    à   croire   qu'on 
ne   tentera  point   d'aller   plus    loin.    Ce 
feroit   une  trop   abominable   philofophie 
que    celle     où     l'on    feroit    embarraffé 
des    adions     veriueufesj    où     Toa    ne 
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poLirroir  fe  tirer  d'affaire  qu'en  leur 
conrrouvanr  des  inrentions  bafTes  & 
des  motifs  fans  vertu;  où  l'on  feroic 
forcé  d'avilir  Socrate  &  de  calomnier 
Rcgulus.  Si  JAtnais  de  pareilles  dodrines 
pouvoienc  germer  parmi  nous ,  la  voix 
de  la  Nature,  ainfl  que  celle  de  la 
raifon,  s'cleveroienc  incelfammcnt  con- 
tr'elles,  &c  ne  lailferoienr  jamais  à  un 
feul  de  leurs  parcifans  l'excufe  de  l'être 
de  bonne-foi. 

Mon  deffein  n'cft  pas  d'entrer  ici 
dans  dds  difcufïions  métaphyhques  qui 
paflent  ma  portée  Si  la  vôtre  ,  ik  qui , 
dans  le  fond ,  ne  mènent  à  rien.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulois  pas 
philofopher  avec  vous,  mais  vous  aider 
à  confuiter  votre  cœar.  Quand  tous  les 
Philofophes  prouveroient  que  j'ai  tort , 
fi  vous  fentez  que  j'ai  raifon,  je  n'en 
veux  pas   davantage. 

Il  ne  faut,  pour  cela,  que  vous  faire 
diftinguer    nos    idées    acquifcs    de    nos 
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fentimens  naturels  :  car  nous  fentons 
avant  de  connoîrre  j  &  comme  nous 
n'apprenons  point  à  vouloir  notre  bien 
ôc  à  fuir  notre  mal,  mais  que  nous 
tenons  cette  volonté  de  la  Nature  ,  de 
même  lamour  du  bon  &  la  haîne  du 
mauvais  nous  font  aulTi  naturels  que 
l'amour  de  nous  -  mêmes.  Les  aâ:es  de 
la  confcicnce  ne  font  pas  des  jugemens, 
mais  des  fentimens  ;  quoique  toutes 
nos  idées  nous  viennent  du  dehors , 
les  fentimens  qui  \qs  apprécient  font 
au  -  dedans  de  nous ,  &  c'eft  par  eux 
fé'.ils  que  nous  connoilTons  la  conve- 
nance ou  difconvenance  qui  exifte  entre 
nous  ôc  les  chofes  que  nous  devons  re- 
chercher ou  fuir. 

Exilter  pour  nous,  c'eft  fentir;  notre 
fenfibilicé  eO:  inconteftablement  anté- 
rieure à  notre  intelligence,  &  nous 
avons  eu  dts  fentimens  avant  des 
idées.  Quelle  que  foit  la  caufe  de  notre 
être ,  elle  a  pourvu  à  notre   conferva- 
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cion  en  nous  donnant  des  fentîmcns 
convenables  à  notre  nature ,  &  l'on 
ne  fauroit  nier  qu'au  moins  ceux-là  ne 
foienc  innés.  Ces  fentimens  ,  quant  d 
Tindividn  ,  font  l'amour  de  foi  ,  la 
crainte  de  la  douleur ,  l'horreur  de 
la  mort,  le  defir  du  bien-être.  Mais  fi, 
comme  on  n^n  peut  douter,  l'nomme 
eft  iociable  par  fa  nature,  ou  du  moins 
fait  pour  le  devenir ,  il  ne  peut  Pctre 
que  par  d'autres  fentimens  innés,  rela- 
tifs à  fon  efpece;  car  à  ne  confidcrer  que 
le  bcfoin  phylique,  il  doit  certainement 
difperfer  les  hommes,  au  lieu  de  \qs  rap- 
procher. Or,c'eftdu  fyftême  moral,  formé 
par  ce  double  rapport,  à  foi-mcme  (?c  à 
fes  femblables,  que  naît  l'impulfion  de 
ta  confcience.  Connoître  le  bien,  ce  n'eft 
pas    l'aimer  :    l'homme    n'en    a    pas    la 

'  connoiiïance  innée;  mais  fi-tôt  que  fa 
raifon  le  lui  fait  connoître,  fa  coiifcience 

Ac  porte  à  l'aimer  :  c'tît  ce  ftiuimcnt 
qui  cft:  inné. 
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Je    ne    crois    donc    pas  ,    mon    ami  , 
qu'il     foie     impoffible     d'expliquer     par 
des   conféqiiences   de    notre    natare,    le 
principe    immédiat     de     la    confcicnce 
indépendant    de    Ja    raifon    même  ^    & 
quand     cela    feroit    impoflible ,    encore 
ne   feroit-il  pas   nécelTaire  :  car  puifque 
ceux    qui    nient    ce    principe   admis   & 
reconnu  par  tout  le  genre  humain,   ne 
prouvent  point  qu'il  n'exifte  pas ,   mais 
fe  contentent  de  l'affirmer;  quand  nous 
affirmons    qu'il    exifte  ,     nous    fommes 
tout  auffi  bien  fondés  qu'eux ,  &   nous 
avons  de   plus  le  témoignage  intérieur, 
&    la    voix    de    la    confcience    qui    dé- 
pofe   pour    elle-même.   Si  les   premières 
lueurs    du     jugement    nous    éblouilTenc 
6c   confondent  d'abord   les  objets  à  nos 
regards  ,    attendons     que     nos     foibles 
yeux   fe    rouvrent,   fe   raffermifTent ,    & 
bientôt  nous    reverrons   ces    mêmes  ob- 
jets, aux  lumières  de  la  raifon,  tels  que 
nous   les  montroit  d'abord   la   Nature , 


ou  plutôc,  foyons  plus  finiples  &:  moins 
vains j  bornons- nous  aux  premiers  fen- 
timens  que  nous  aonvons  en  nous- 
mêmes  ,  puilque  c'eft  todjours  à  eux 
que  lecude  nous  ramené,  qu.ind  elle 
ne  nous  a  point  égarés.  h 

Confcience  !  confcience  !  înQind 
cîivui  ;  immorrelle  6c  ccleile  voix  j 
guide  afTuré  d'un  erre  ignorant  &  borné, 
mais  intelligent  &  libre;  juge  infaillible 
du  bien  Se  du  mal,  qui  rends  Thomme 
fem.blable  à-  Dieu  :  c'eft  toi  qui  fais 
l'excellence  de  fi  nature  &  la  moralité 
de  les  adions;  fans  toi  je  ne  fens  rien 
en  moi  qui  m'élève  au  dedus  des  beccs , 
que  fe  trille  privilège  de  m'égarer 
d'erreurs  en  erreurs  à  l'aide  d'un  Qincn. 
dément  fans  règle,  &c  d'une  raifoii  fans 
principe. 

Grâce  au  Ciel,  nous  voilà  délivrés 
de  tout  cet  effrayant  appareil  de  Phi- 
lo(ophie,  nous  pouvons  être  hommes 
(ans   être   favansj    difpenfés    de    confu- 
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mer  norre  vie  à  l'étucie  de  la  Morale, 
nous  avons  à  moindres  fraix  un  guide 
plus  ailuré  dans  ce  dédale  immenfô 
àts  opinions  humaines.  Mais  ce  n'eft 
pas  affez  que  ce  guide  exifte ,  il  f^tit 
favoir  le  reconnoître  &  le  fuivre.  S'il 
parle  à  tous  les  cœurs,  pourquoi  donc 
y  en  a-t  il  fi  peu  qui  l'entenden:?  Eh  1 
cell:  qu'il  nous  parle  la  langue  de  la 
Nature,  que  tout  nous  a  fait  oublier. 
La  confcience  efl:  timide  ,  elle  aime 
la  retraite  C<  la  paix;  le  monde  &  le 
bruit  l'épouvantent;  les  préjugés  donc 
on  la  fait  naître  font  fes  plus  cruels  en- 
nemis: elle  fuie  ou  fe  taît  devant  eux; 
leur  voix  bruyante  étoufle  la  fienne, 
^  l'empêche  de  fe  faire  entendre;  le 
fanatifme  ôfe  la  contrefaire ,  Se  diéVer 
le  crime  en  fon  nom.  Elle  fe  rebute 
enfin  à  force  d'être  éconduite;  elle  ne 
nous  parle  plus,  elle  ne  nous  répond 
plus;  &,  après  de  fi  longs  mépris  pour 
elle,  il  en  coûte  autant  de  la  rappeler, 
qu'il  en  coûta  de  la  bannir. 
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Combien  de  fois  je  me  fuis  hiXé 
dans  mes  recherciies ,  de  la  froideur 
que  je  fenrois  en  moi  !  Combien  de 
fois  la  triftelfe  &  l'ennui ,  verfanc  leur 
poifon  fur  mes  premières  méditations  , 
me  les  rendirent  infupportables!  Mon 
cœur  aride  ne  donnoit  qu'un  zèle  lan- 
guiiïant  ôc  ciède  à  l'amour  de  la  ve- 
nte. Je  me  difois:  pourquoi  me  tour- 
menter à  chercher  ce  qui  n'cft  pas  ? 
Le  bien  moral  n'eft  qu'une  chimère; 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  les  pL^illrs  des  Ij 
fens.  Oh!  quand  on  a  une  fois  perdu 
le  goût  des  plaifïrs  de  l'anie  ,  qu'il 
eft  difficile  de  le  reprendre  !  Qu'il 
eft:  plus  difficile  encore  de  le  prendre  , 
quand  on  ne  l'a  jamais  eu!  S'il  exif- 
toit  un  homme  alTez  miférable  pour 
n'avoir  rien  fait  en  toute  fi  vie  dont  le 
fouvenir  le  rendît  content  de  lui-mê- 
me, &:  bien-aife  d'avoir  vécu,  cet 
homme  feroit  incapable  de  jamais  fe 
con-noîtrcj  &:,   faute    de   fentir    quelle 
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bonté  convient  à  fa  nature,  il  refte- 
roic  méchant  par  force,  ôc  feroit  érer- 
nellement  malheLireux.  Mais  croyez-, 
vous  qu'il  y  ait  far  la  terre  entière 
un  feul  hiomme  alfez  dépravé ,  pour 
n'avoir  jamais  livré  fon  cœur  à  la  ten- 
tation de  bien  faire?  Cette  tentation 
eft  fi  naturelle  &  fi  douce ,  qu'il  eft 
impoflible  de  lui  réfifter  toujours  j  de 
le  fouvenir  du  plaifir  qu'elle  a  pro- 
duit une  fois ,  fuffit  pour  le  rappeler 
fans  celfe.  Malheureufement  elle  eft 
d'abord  pénible  à  fatisfaire  j  on  a  mille 
raifons  pour  fe  refufer  au  penchant  de 
fon  cœur  j  la  faulfe  prudence  le  ref- 
ferre  dans  les  bornes  du  moi  humain  ; 
il  faut  mille  efforts  de  courage  pour 
ôfer  ks  franchir.  Se  plaire  à  bien  faire 
eft  le  prix  d'avoir  bien  fait,  &  ce  prix 
ne  s'obtient  qu'après  l'avoir  mérité. 
Rien  n'eft  plus  aimable  que  la  vertu , 
mais  il  en  faut  jouir  pour  la  trouver 
celle.    Quand    0.1    la    veut    embralTer  ^ 
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femblable  rtii  Proihée  de  la  Fable,  el!e 
prend  d'abord  mille  formes  effrayantes, 
&  ne  fe  monrre  enfiii  ions  l'ancienne 
qu'à  ceux  qui  n'ont  point  lâché  prife. 

Combattu  uns  celfe  par  mes  fenti- 
mens  naturels  qui  parloient  pour  l'in- 
térêt commun ,  ôc  par  ma  raifon  qui 
rappoitoit  tout  à  moi,  j'aurois  flotte 
touie  ma  vie  dans  cette  continuelle 
alternative,  faifant  le  mal,  aimant  le 
bien ,  &  toujours  contraire  à  moi- 
même,  fi  de  nouvelles  lumières  n'euf- 
fent  éclairé  mon  cœurj  fi  la  vérité,  qui 
fixa  mes  opinions ,  n'eiit  encore  alTuré 
ma  conduite  ôz  ne  m'eût  mis  d'accord 
avec  moi.  On  a  beau  vouloir  établir  la 
vertu  par  la  raifon  feule,  quelle  folide 
bâfe  peut  -  on  lui  donner?  La  vertu, 
difentils,  eft  l'amour  de  l'ordre.  Mais 
cet  amour  peut-il  donc  (î\:  doit-il  l'em- 
porter en  moi  fur  celui  de  mon  bien- 
être?  Qu'ils  me  donnent  une  raifon 
claire    £<■    fufHfante    pour    le    préférer. 
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Dc\ns  le  fond,  leur  prcrendu  principe 
eil:  1111  pur  jeu  de  motsj  cai-  je  dis  aufîî 
moi,  cjue  le  vice  efl  l'amour  de  l'or- 
dre,  pris  dans  un  fens  cifFérenr.  Il  y  a 
quelque  ordre  moral  par  -  tout  où  il  y 
a  fcntimenc  d,c  inrell-gence.  La  diffé- 
rence eft,  que  le  bon  s'ordonne  par 
rapport  au  tout,  &  que  le  m.échant 
ordonne  le  tour  par  rapport  à  lui.  Ce- 
lui-ci fe  fait  le  centre  de  toutes  chofes 
l'autre  mefare  (on  rayon  &  fe  tient  à 
la  circonférence.  Alors  il  eft  ordonné 
par  rapport  au  centre  commun,  qui  eft 
Dieu,  &  par  rapport  à  tous  les  cercles 
concentriques,  qui  font  \qs  créatures. 
Si  la  Divinité  n'eft  pas,  il  n'y  a  que  le 
méchant  qui  raifonne  :  le  bon  n'eft 
qu'un   infenfé. 

O  mon  enfant?  puiflîez  -  vous  fentir 
un  jour  de  quel  poids  on  eft  foulage, 
quand,  après  avoir  épuifé  la  vanité  des 
opinions  humaines  &  goûté  l'amertume 
des   paftîons,   on    trouve   enfin   h   près 
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de  foi  la  route  de  la  figelfe,  le  prix  des 
travaux  de  cette  vie,  &  la  fource  du 
bonheur  donc  on  a  défefpéré.  Tous  les 
devoirs  de  la  loi  naturelle,  prefque  ef- 
facés de  mon  cœur  par  Tinjuftice  des 
hommes,  s'y  retracent  au  nom  de  le- 
ternelle  Juftice,  qui  me  les  impofe  cV 
qui  me  les  voit  remplir.  Je  ne  fens  plus 
en  moi  que  l'ouvrage  &:  l'inftrument 
du  grand  Être  qui  veut  le  bien ,  qui  le 
fait,  qui  fera  le  mien  par  le  concours 
de  mes  volontés  aux  fiennes,  &  par  le 
bon  ufage  de  ma  liberté:  j'acquiefce  à 
l'ordre  qu'il  établit,  sûr  de  jouir  moi- 
même  un  jour  de  cet  ordre  &  d'y  trou- 
ver ma  félicité;  car  quelle  félicité  plus 
douce  que  de  fe  fentir  ordonné  dans 
un  fyftcme  où  tout  efl:  bien?  En  proie 
à  la  douleur ,  je  la  fupporte  avec  pa- 
tience ,  en  fongeant  qu'elle  eft  palTa- 
gere  &  qu'elle  vient  d'un  corps  qui 
n'eft  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne 
fcrlon   fans  témoins,  je  fais  qu'elle  eft 

vue. 


ou  DE  l'Education,  m 
vue  ,  &  je  prends  ade  pour  l'autre  vie 
de  ma  conduite  en  celle-ci.  En  fouf- 
fianc  unQ  injuftice,  je  me  dis:  l'Etre 
jufte  qui  régit  tout,  faura  bien  m'en 
dédommager.  Les  befoins  de  mon 
corps ,  les  miferes  de  ma  vie  me  ren- 
dent l'idée  de  la  mort  plus  fuppor- 
lable.  Ce  feiont  autant  de  liens  de 
moins  a  rompre,  quand  il  faudra  tout 
quitter. 

Pourquoi  mon  ame  eft-elle  foumifç 
à  mes  fens  &  enchaîné  à  ce  corps  qui 
Tallervit  &  la  gêne?  Je  nen  fais  rien; 
fuis-je  entré  dans  les  décrets  de  Dieu? 
Mais  je  puis,  fans  témérité,  former  da 
modeftes  conjectures.  Je  me  dis  :  fi  i^ef- 
prit  de  l'homme  fut  refté  libre  &  pur  , 
quel  mérite  auroit-il  d'aimer  &  fuivre 
l'ordre  qu'il  verroit  établi  &  qu'il  n'au- 
roit  nul  intérêt  a  troubler?  II  feroic 
heureux  ,  il  eft:  vrai  ;  mais  il  manque- 
toit  à  Ton  bonheur  le  degré  le  plus  fur 
bhmei  la  gloire  de  la  vertu  5c  le  bon 
Tome  IIL  F 
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témoignage  de  foi  j  il  ne  feroit  que 
eomttîé  les^  Anges  ,  &  fans  douté 
l'homme  vertueux  fera  plus  qu'eux. 
Unie  a  un  corps  mortel  ,  par  des  liens 
non  moins  puilTans  qu'incompréhenfi- 
bles  ,  le  foin  de  la  converfarion  de  ce 
corps  excire  l'ame  à  rapporter  tout  a 
hti  ,  &  lur  donne  un  intérêt  contraire  à 
lordre  général  qvt'elle  eft  pourtant  ca- 
pable de  voir  &  d'aimer  \  c'eft  alocs 
que  le  boa  ufage  de  fa  liberté  devient 
à  la  fois  le  mérite  &  la  récompenfe,  & 
qu* elle^  fe  prépare  un  bonheur  inalréra- 
^Pè  ,^-fen  combattant  frt  paffions  rerref- 
très ,  &  fe  maintenant  daiK'  fa  première 

vt)ronté. 

Que  fi  même  ,  dans  l'état  d'abaiÏÏe- 
rnent  où  nous  fomnies  durant  cette  vie , 
tous  nos  premiers  penchans  font  légi- 
times ,  fi  tons  nos  vices  nous  viennent 
de  nous  ;  ponrquoi  nous  plaignons- 
hotis  d'ctre  fubjugués  par  eux  ?  Pour- 
<^tioi' reprochons-nous    «   i'Autear    àç^ 
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chofes  ,  les  maux  que  noiTS  noiis  faifons , 
&■  les  ennemis  que  nçus  afçions->  con- 
tre nous-mêmes  ?  Ah  !  ne  gacons  point 
l'homme  ;  il  fera  toujours  bon  fans 
peine  ôc  toujours  heureux  fans  re- 
mords. Les  coupables  qui  fe  difent 
forcés  au  crime ,  font  aufli  menteurs 
que  médians  j  comment  ne  vioiervt-^il^ 
point  que  k  FoibleflTe  dont  ils  £e  plair 
gnent ,  eft  leur  propre  ouvrage  j;  qwe 
leur  première  dépravation  yient  de 
leur  volonté  j  qu'à  force  4^  vouloir 
céder  a  leurs  tentations ,  ils  leur  cèdent 
enfin  malgré  eux  ,  ôc  les  çend(^nt  irréfife 
libleâPSans  doute  il  ne  dépend  plu^ 
d'eux  de  n'être  pas  méchans  &  foibles  j 
mais  il  dépendit  d'eux  de  ne  [e  pas 
devenir.  O  que  nous  refterions  aifé- 
ment  maîtres,  de  nous  &  4e  nos,  pfifiipps, 
même  durant  cette  vie  j^;  ^  »Jprfqrt9 
nos  habitudes  ne  font;  point  eniçofç  ^c- 
quifes  ,  lorCq^ie  notre  efprit  commen- 
ce  à  s'ouvi-ir  ,   npu3  faviptis   rgccupec 
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des  objçts  qu'il  doit  connoître ,  pour 
apprécier  ceux  qu'il  ne  connoîc  pas  ; 
fî  nous  voulions  ruiceremenc  nous 
éclairer ,  non  pour  briller  aux  yeux 
à^s  autres ,  mais  pour  être  bons  de 
Tii^es  félon  notre  nature  ,  pour  noiTS 
rendre  heureux  en  pratiquant  nos  de- 
roirï'T' Cette  étude  nous  pajoît  en- 
noyclife  &  pénible  ,  parce  que  nous 
nf  fongeons  que  déjà  corrompus  par 
leWice,  déjà  livrés  à  nos  paflions.  Nous 
fixons  nos  jugemens  &  notre  eftime 
avant  de  connoître  le  bien  &C  le  mal  ; 
&  puis  rapportant  tout  à  cette  faufle 
mefure ,  nous  ne  donnons  a  rien  fa 
jufte  valeur.' 

Il  eft  un  âge  où  le  cœur  libre  en- 
core ,  mais  atdenc  ,  inquiet  ,  avide  du 
bonheur  qu'il  ne  connoît  pas ,  le  cher- 
che avec  une  curieufe  incertitude , 
&  ,  trompé  par  les  (qvis  ,  fe  fixe  enfin 
fur  fa  vaine  image  ,  Se  croit  le  trou- 
ver où  il  n'eft  point.  Ces  illudons  oiu 


eu  DE  l'Éducation»  115 
duré  trop  long-tems  pour  moi.  Hélas  ! 
je  les  ai  trop  tard  connues  ,  &  n'ai  pa 
touc-à-fait  les  détruire  j  elles  dureront 
autant  que  ce  corps  mortel  qui  les 
caufe.  Au  moins  elles  ont  beau  me  fé- 
duire ,  elles  ne  m'abufent  plus  j  je  les 
connois  pour  ce  qu'elles  font  j  en  les 
fuivantj  je  les  méprife.  Loin  d'y  voir 
l'objet  de  mon  bonheur ,  j'y  vois  fcii 
obftade.  J'afpire  au  moment  où ,  dé- 
livré des  entraves  du  corps  ,  je  ferai 
moi  fans  contradidion  ,  fans  partage  , 
&  n'aurai  befoin  que  de  moi  pour  être 
heureux  j  en  attendant  je  le  fuis  àhs 
cette  vie ,  parce  que  j'en  compte  pour 
peu  tous  les  maux  ,  que  je  la  regarde 
comme  prefque  étrangère  à  mon  être , 
&  que  tout  le  vrai  bien  que  j'en  peux 
retirer  dépend  de  moi. 

Pour  m'élever  d'avance  autant  qu'il 
fe  peut  à  cet  état  de  bonheur,  de  for- 
ce ,  &  de  liberté  ,  je  m'exerce  aux  fu- 
blimes  contemplations.    Je    médite   fur 
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Tordre  de  l'Dnivers  ,  non  pour  W%- 
pliqnei-  par  de  vains  fyftémes ,  mais 
pour  l'admirer  fans  ceffe ,  pour  adi- 
rer }e  fage  Auteur  qui  s'y  fait  ïentir. 
Je  converfe  avec  lui  ,  je  pccetie  ton- 
tes mes  facultés  de  fa  divine  cfTence  ; 
je  m'attendris  à  fes  bienfaits  ,  je  le  bé- 
nis de  fes  dons,  mais  je  ne  le  prie  pas  ; 
que  lui  demanderois- je  ?  qu'il  chm- 
geât  pour  moi  le  cours  Àti  chofes  , 
qu'il  fît  des  miracles  en  ma  faveur  ? 
Moi  j  qui  dois  aimer  p.ir-delfus  tout 
•l'ordre  établi  par  fa  fagcfl'e ,  <?c  mainte- 
nu par  fa  providence  ,  vondrois  -  je 
que  cet  ordre  (m  troublé  ptour  m:>i  '* 
Non  j  ce  vœu  téméraire  méritercic 
«l'être  plutôt  puni  qu'exaucé.  Je  ne 
îui  demande  pas  non  plus  le  pouvoir 
de  bien  faire  ,  pourquoi  lui  demandée 
ce  iqu'îl  m'a  donné?  Ne  m'a-t-il  "pas 
donné  la  confcience  peur  aimer  le 
"bien ,  la  raifon  pour  le  connoîrre,  la 
liberté   pour    k    choifir  ?  Si    je   fais   le 
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mal,  je    n'ai    point    d'exciife  ;  :je  le   fais 
p^vce    que   je    le    veux  :    lui    demander 
.de    changer   jna    voloncé^  c'eft  lui   de- 
mander   ce    qu'il    me    demande  ;   c'eiV 
vouloir  qu'il  falfe   mon  œuvre  ,  &  que 
j'en     recueille    le   falaire  :    n'être    pas 
content  de  mon  état  ,    c'eft  ne   vouloir 
plus   être    homme  j  c'eft    vouloir    autre 
chofe    que  ce  qui  eft  ^  c'eil  vouloir   Le 
défordre    &   le    mal.   Source    de  juftice 
&   de  vérité  ,  Dieu    clément   «^   bon  î 
dans  ma  confiance  en  toi  ,    le  fuprême 
vœu   de   mon  cœur  eft  que   ta  v/Dlonté 
foit    faite.   En    y    joignant    la   mienne ,' 
je   fais   ce  que  tu  ^is  ,  J'acqtiieice  a  ta 
bonté  j    je    crois  .partager    d'avance    U 
faprême' félicité  qui  en  eft  »le  vprix. 

Dans  la  jufte  défiance  de  raoi-merïie., 
la  feule  chofe  que  jeAui  demande ^  un 
.pîuiôc  que  j'attends  de  >fa  juftiùe ,  aéft 
(lie  redreder  mon  erreur ,  ii  Je  m  égare., 
l^n:  fi  cette  erreur  m'eft  dnngereuf^î. 
Pour  être  de  bonne  foi ,  je  ne  uk  crois 
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pas  infaillible  :  mes  opinions  qui  me 
femblenc  \qs  plus  vraies  ,  font  peuc- 
êrre  autant  de  mçnfonges  ;  car  quel 
homme  ne  tient  pas  aux  fi«nnes  ,  & 
combien  d'hommes  font  d'accord  en 
tout  ?  L'illufion  qui  m'abufe  a  beau 
me  venir  de  moi  ,  c'eft  lui  feul  qui 
m'en  peut  guérir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  atteindre  à  la  vérité;  mais  fa 
fource  eft  trop  élevée  :  quand  \qs  for- 
ces me  manquent  pour  aller  plus  loin  , 
de  quoi  puis-je  être  coupable  ?  C'eft  à 
elle  à  s'approcher. 

Le  bon  Prestre  avoir  parlé  avec 
véhémence  ;  il  étoit  ému  ,  je  l'ctoi* 
aufli.  Je  croyois  entendre  le  divin 
Orphée  chanter  les  premières  Hym- 
nes, &  apprendre  aux  hommes  le  culte 
d^s  Dieux.  Cependant  je  voyois  dçs 
foules  d'objedlions  à  lui  faire  ;  je  n'en 
fis  pas  une,  parce  qu'elles  étoient  moins 
folides    qu'embarralfantes  ,    &    que    la 
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perfuafion  ctoit  pour  lui.  A  mefure 
qu'il  me  pailoic  félon  fa  confciénce , 
la  mienne  fembloic  me  confirmer  ce 
qu'il  m'avoic  dit. 

Les  fentimens  que  vous  venez  de 
m'expofer  ,  lui  dis  -  je  ,  me  paroiflenc 
plus  nouveaux  ,  par  ce  que  vous  avouez 
ignorer ,  que  par  ce  que  vous  dites 
croire.  J'y  vois ,  à  peu  de  chofes  près , 
le  théifme  ou  la  religion  naturelle  , 
que  les  chrétiens  afFedent  de  confon- 
dre avec  l'athéifme  ou  l'irréligion  , 
qui  eft  la  doctrine  directement  oppo- 
fée.  Mais  dans  l'état  aduel  de  ma  foi , 
j'ai  plus  à  remonter  qu'a  defcendre 
pour  adopter  vos  opinions ,  &  je  trou- 
ve difficile  de  refter  précifémenc  au 
point  où  vous  êtes  ,  à  moins  d'être  aufli 
fage  que  vous.  Pour  être  ,  au  moins  , 
aufïi  lincere ,  je  veux  confuîter  avec 
moi.  C'eft  le  fentiment  intérieur  qvii 
doit  me  conduire  à  votre  exemple , 
vc    vous    m  Avez    appris    vous  -  même 
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qu'après  lui  avoir  long  -  rems  împofg 
lîlence,  le  rappeler  n'ell  pas  l'affaire 
d'un  momen;.  J'emporte  vos  difconrs 
dans  mon  cœur  ,  il  faut  que  je  les  mé- 
dire. Si ,  après  m'être  bien  confulré , 
'fen  demeure  auffi  convaincu  que  vous, 
vous  ferez  mon  dernier  apôtre ,  &  je 
ferai  votre  Profélyte  jufqu'à  la  mort. 
Continuez  ,  cependant ,  à  m'inftruire  ^ 
vous  ne  m'avez  dit  que  la  moitié  de 
ce  que  je  dois  favoir.  Parlez-moi  de 
la  révélation ,  des  écritures ,  de  ces 
dogmes  obfcurs ,  fur  lefquels  je  vais 
errant,  dès  mon  enfance,  fans  pouvoir 
les  concevoir  ni  les  croire  ,  &  fans  fa- 
voir ,  ni  les  admettre  ,  ni  lès  rejettcr. 

Oui,  mon  enfant,  dit-il  en  m'em- 
braHant ,  j'achèverai  de  vous  dire  c-e 
*'que  je  penfe  •,  je  ne  veux  point  vous 
'ouvrir  mon  cœur  à  demi  :  mais  le  dë- 
Tiï  que  vous  me  témoignez  étoit  né- 
ceffaire  ,  pour  m'autorifer  a  n'avoir 
aucune  îéîerve  -Avec   vous.  Je  ne  vous 
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ai   rien    dit    jufqu'ici   que   je    ne   crufTp 
pouvoir  vous  être  utile  ,  &  dont  je  n^ 
futTe    intimement    perftiadé.     L'examen 
qui  me  refte  à  faire  .efthien, différent,, 
je  n'y  vois  qu'embarras  ,   myltère ,  obf- 
curité  j  je    n'y    porte    qu'incertitude    Se 
défiance.    Je    ne    me    détermine    qu'-e|i 
tremblant  ,    &c  je   v-ous  dis   plutôt  mes 
doutes  que  mon  avis.  Si  vos  ienpifnens 
étoient  -plus  ftables,,  -j'héfitefo^  ^.^R^^ 
-.expdfer  les  miens  i  mais  dans  .l'état  ,qù 
vous    êtes    ,    vous    gagnerez    à    penfei: 
comme   moi   *.   Au  refte ,  ne  donnez 
à  mes  difcoucs  que  l'autorité  de  la.rai- 
fon  ;  j'ignore    fi  je    fyi$   xl^is   l'erreur. 
11   eft    difficile,  quand    on -difcuçe,,  de 
ne    pas     prendre     quelquefois     le     ton 
affirmatif  j    mais   fouvenez-vous  qu'ici  , 
toutes    mes    affirmations    ne    font    que 
des    raifons    de    douter.    Cherchez    la 


*  VoHà  ,  je  crois ,   c:   que   le  bon    Vicaire   pouiroit 
.dire  à  pté.cm   au  PsiM^t:* 
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vérité    vous-même  ;  pour   moi  ,    je    ne 
vous  promets  que  de  la  bonne-foi. 

Vous   ne    voyez   dans    mon    expofé , 
que  la   religion    n.-îturelle  :    il    eft    bien 
étrange   qu'il   en    faille   une  autre  !  Par 
où    connoîrrai-j'e    cette    nécefiité  ?    De 
quoi  puis- je  être   coupable  ,   en  fervanr 
Dieu  félon  \ts  lumières   qu'if  donne   à 
mon  efprir ,  «S<r  félon  \q:%  fentimens  qu'il 
înfpire    a   mon    cœur  ?    Qïielle    pureté 
«îe  morale  ,  quel  dogme  utile  à  l'hom- 
me,  &   honorable   a  fon   aureiir,  puis- 
/e     tirer    d'une    dodlrine    politive,  que 
Je  ne  puiffe  tirer  fans  elle  du  bon  ufage 
de    mes    facultés    ?     Montrez-moi    ce 
qu'on   peut   ajouter   pour   la   gloire   cJe 
Dieu  ,  pour   le   bien   de   la  fociété  ,   &: 
pour    mon    propre   avantage  ,    aux    de- 
voirs   de    la    loi    naturelle ,   &    quelle 
vertu   vous    ferez   naître   d'im    nouve.-ni 
culte  ,  qui  ne  foit  pas   une  confti^iieitce 
du    mien?    \.t^    plus   grandes    idées  de 
la  Divinité,  nous  viennent  par  la  raifon 
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feufe.  Voyez  le  fpedlacle  de  la  Natu- 
re ,  écornez    la    voix    intérieure.    Dieu 
n'a-r-il  pas  toiu  dit  à  nos  yeux,  à  notre 
confcience,  à  notre  jugement?  Qii'eft- 
ce    que    les    hommes    nous   diront    de 
plus  ?   Leurs    révélations    ne    îonz    qwe 
dégrader    Dieu   ,     en    lui    donnant    les 
paffions    humaines.    Loin    d'éclaircir    les 
notions  du  grand  Être  ,  je  vois  que  Igs 
dogmes    particuliers    les    embrouillent; 
que,  loin  de  les  ennoblir ,  ils  les  avilif- 
fent   j     qu'aux    myfteres    inconcevables 
qui  l'environnent ,  ils  ajoutent  àes  con- 
tradiftionS     abfurdes   ;      qu'ils    rendent 
l'homme       orgueilleux    ,       intolérant  ', 
cruel  ;  qu'au-lieii    d'établir    la   paix    fur 
la  terre ,  ils  y  portent  le  fer  ôc  le  feu. 
Je  me  demande  à  quoi  bon  tout  cela  , 
fans   favoir   me    répondre.   Je    n'y  vois 
que  les  crimes   des  homm.es  &  les  mi- 
feres  du  genre  humain. 

On   me  dit   qu'il  falloir   une  révéla- 
♦tion ,  pour    apprendre   aux  hommes   la 
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manière  dont  Dieu  vouloic  être  fervi  ; 
on  afTJgne  en  preuve  la  diveificé  à^s 
cultes  bifaries  qu'il  ont  inftitués  j  & 
l'on  ne  voit  pas  que  çeite  ^iveriué 
mcme  vient  de  la  fantaifie  des  rcvcla- 
tions.  ï^hs  que  les  peuples  fe  font  avi- 
fés  de  faire  parler  Dieu  ,  chacun  l'a 
fait  parler  à  fa  made  ,  &  lui  a  fait  dite 
ce  qu'il  a  vciulu.  Si  l'on  n'eût  écouté 
que  rc  que  Dieu  dit  an  cœur  de  Ihom- 
nie ,  il  n'y  auroit  jamais  eu  qu'une  re- 
ligion fur  la  terre. 

Il    falloir   un    culte    uniforme  j  je   le 
veux  bien  :  mais  ce  point  éro;t-il  donc 
fi  important ,  ,qu'il   fallût  tout  l'appareil 
de    la   puilfance    divine. ,ppur  l'établif? 
•Ne     confondons     point     le     cérémonial 
de     la     religion    avec    la    religion.    Le 
culte    que    Dieu    demande  eft  celui  da] 
cœur  j   &    celui-là  ,    quand    il   eft    iîn-i 
cere  ,  eft  toujours  uniforme.  C'eft  avoir! 
■une    vanicé    bien    folle,,   de    s'in^^iginer 
^ue  Dieu  prenne  un  fi  grand  iûtérêc,  à 
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la    forme   de   l'habit  du  Pcêrre  ,  à  l'or- 
dre des    mots    qu'il  prononce,  aux  gef- 
tes  qu'il    fait  à  l'autel  ,  &  à  toutes  fes 
oénuflexions.  Eh  î  mon    ami,    refte    de 
toute   ta  hauteur  ,  tu  feras  toujours  af- 
fez  près  de  terre.  Dieu  veut  être  adoré 
en    efprit    8c    en    vérité:  ce    devoir    eft 
de    toutes    les    religions  ,    de    tous    les 
pays ,  de    tous    les    hommes.  Quant  au 
culte  extérieur  ,   s'il   doit  être  uniforme 
pour  le  bon  ordre  ,  c'eft  purement  une 
affaire    de  police  -,  il  ne    faut   point  de 
révélation  pour  cela. 

Je  ne  commençai   pas  pax  toutes  ces 
réflexions.     Entraîné     par    les    préjuges 
de    l'éducation  ,   &    par    ce    dangereux 
amour- propre  ,    qui  veut  toujours  por- 
ter   l'homme    au-deflfas    de    fa    fphere , 
ne  pouvant   élever   mes  foibles  concep-, 
tiens   jufqu'au   grand    Etre ,  je  m'efFôr- 
çois  de  le  rabailTer  jufqu'à  moi.  3e  rap- 
pro'chois     bs    rnpports    infinim.ent    éloi- 
gnés, qu'il  a  mis  entte  fa  nature  &  la 
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mienne.  Je  voulois  des  communica- 
tions plus  immédiates,  des  inftriiclions 
plus  particulières  -,  &:  ,  non  content  de 
faire  Dieu  fembiable  à  l'iiomme  ,  pour 
être  privilégié  moi-même  parmi  mes 
lemblables  ,  je  voulois  des  lumières 
furnaturelles  j  je  voulois  un  cuire  ex- 
clufif  ;  je  voulois  que  Dieu  m'eût  dit 
ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  à  d'autres,  ou 
ce  que  d'autres  n'auroit  pas  entendu 
comme  moi. 

Regardant    le    point    ou    j'étois    par- 
venu ,  comme   le    point    commun    d'où 
partoient  tous   ks  croyans  pour  arriver 
à  un  culte  plus  éclairé,  je  ne  trouvois, 
dans  la  religion  naturelle ,   que  les  clé- 
mens   de    toute  religion.    Je  confiJérois 
cette    diverfité    de    fectes    qui   régnent 
fur  la  terre,  &    qui  s'accufenc  mutuel- 
lement   de  menlonge     &    d'erreur  ;    je 
demandois  :  quei/e  efl   la    bonne  ?    Cha- 
cun me  répondoit  :  c'eft  la  mienne  *  j 

•   Tous,  At   un  bon  &   ûgc  Prêtre  ,  Sftni  y«.'jV.r 
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éhacun  difoit  :  moi  feul  &c  mes  parti- 
fans  penfons  jufte  ,  tous  les  aunes  font 
dans  l'erreur.  Et  comment  favei'vous 
que  votre  ficle  eft  la  bonne?  Parce  qu« 
Dieu  Ta  dit...  Et  qui  vous  dit  que  Dieu 
l'a  dit  ?....  Mon  Pafteur  qui  le  fait  biei>. 
Mon  Pafteur  me  dit  d'ainfi  croire  ,  &: 
ainfi  je  crois  j  il  m'afTure  que  tous  ceux 


la  tiennent  &  ia  croient .  (  &  tous  iifint  de  ce  jargon ,  ; 
que  non  des  hommes ,  né  d'aucune  criature ,  ains  de 
Dieu. 

Mais  à  dire  vrai  ,  fans  rien  flatter  ni  déguifer ,  il 
n'en  eft  rien  :  elles  font  ,  quoiqu'on  dit  ,  tenues  par 
mains  &  moyens  humains  ;  tejmoin  premièrement  ta 
manière  dont  tes  Religions  ont  été  remues  au  monde  ^ 
é-  font  encore  tOKS  les  Jours  par  les  particuliers  :  ta 
Nation ,  le  pays  ,  le  lieu  donnent  la  Religion  :  l'on  eft 
de  celle  que  le  lieu  auquel  on  eft  né  &  élevé  tient  : 
nousjommes  circoncis,  baptifés  ,  Juifs  ,  Makométans  , 
Chreftiens  ,  avant  que  nous  fackior.s  que  nous  forr.mes 
hommes  :  la  Religion  n'eft  pas  de  notre  choix  &  élec- 
tion ;  tefmoin  après  la  vie  &  les  mceurs  fi  mal  accor' 
dantes  avec  la  Religion  ;  tefmoin  que  par  occajlons  hu- 
maines &  bien  légères  ,  l'on  va  contre  la  teneur  de  fa 
Religion.  Charron  de  la  fagelle.  L.  II.  Chap.  5.  p.  ZS7' 
Edition  de  Bordeaux  ,  1601.    . 

11  y  a  grande  apparence  que  la  fincere  profeflîon  de 
foi  du  vertueux  Théologal  de  Condom  n'eûr  pas  éic 
tort  différente  de  celle  dw  Vitairc  Savoyard. 
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qui  difent  autrement  que  lui,  mentent, 
<&  Je  ne  les  icouie  p.i5. 

Quoi  !  peu  fois- je  ,  la  vérité  n'eft-elle 
p.as  une  ,  &  ce  qui  cft  vrai  chez  moi  , 
peur  il  erre  Faux  chez  vous  ?  Si  la  mé- 
thode de  celui  qui  fuit  la  bonne  route  , 
&  celle  de  cdui  qui  s'égare  eft  la  même  , 
qo€l  mérite  ou  que!  tort  a  l'un  de  plus 
que  l'autre  ?  Leur  choix  eft  l'effet  du 
hazard,  le  leur  imputer  eft  iniquité  ; 
c'eft  récompenfer  ou  punir  ,  pour  ccre 
né  dans  tel  ou  dans  tel  pays.  Ofer  dire 
^ue  Dieu  nous  juge  ainfî ,  c'eft  outrager 
fa  jiiftice. 

Ou  toutes  les  Religions  font  bonnes 
6c  agréables  à  Dieu  ,  ou  ,  s'il  en  eft 
une  qu'il  prefcrive  aux  hommes  ,  <5c 
qu'il  les  punilfe  de  méconnoître  ,  il  lui 
a  donné  des  figues  certains  &  manifef- 
tes  pour  erre  diftinguée  Ik  connue  poiu- 
la  feule  véritable.  Ges  figues  font  de 
tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux ,  éga- 
lement   fcnfibles  à    tous    les  hommes  , 
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grands  &  petits  ,  favans  &  ignorans  ; 
Européens  ,  Indiens  ,  Africains  ,  Sau- 
vages. S'il  étoit  une  religion  fur  la  terre 
ho'rs  de  iaquelle  il  n'y  eût  que  peins 
éternelle  ,  èc  qu'en  quelque  lieu  du 
Monde  un  feul  mortel  de  bonne-foi 
n'eût  pas  été  frappé  de  fou  évidence  , 
le  Dieu  de  cette  religion  feroic  le  plus 
inique  &  le  plus  cruel  des  tyrans. 

Cherchons  -  nous  donc  fincerement 
la  vérité:  ne  donnons  rien  au  droit  de 
la  naitTance  &  à  l'autorité  des  Pères  8c 
des  Pafteurs  ,  mais  rappelions  à  l'exa- 
men de  la  confcience  &  de  la  raifon  , 
tout  ce  qu'ils  nous  om  appris  dès  notre 
enfance.  Ils  ont  beau  me  crier  :  foumers 
ta  raifon  ;  autant  m'en  peut  dire  celui 
qui  me  trompe  :  il  me  faut  des  raifons 
pour  foumettre  ma   raifon. 

Toute  la  Théologie  que  je  puis  ac- 
quérir de  moi-même  par  l'infpedion 
de  l'Univers  ,  &  par  le  bon  ufage  de  mes 
facultés,  fe   borne  à  ce  que  je  vous  ai 
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ci-devant   expliqué.   Pour  en  favoir  da- 
vannge,  il  faut   recourir  à  des   moyeiw  , 
extraordinaires.    Ces     moyens    ne    fau»  ! 
roient  être  l'autorité  des  hommes:  car,  \ 
nul   homme  n'étant  d'une  autre  efpece    ''' 
«]ne    moi ,  tout   ce   qu'un   homme  con- 
iioît    naturellement  ,   je    puis    aulli    le 
connoître,  &    un    autre    homme    peut 
fe   tromper  auffi  bien  que  moi  :  quand 
je  crois  ce  qu'il  dit ,  ce  n'eft  pas  parce 
qu'il   le  dit,  mais  parce  qu'il  le  prouve. 
Le  témoignage  des  hommes  n'eft  donc, 
au  fond ,  que  celui  de  ma  raifon  même 
c^    n'ajoute   rien    aux    moyens    naturels 
«lue   Dieu  m'a   donnés  de  connoître  la 


vente. 


Apôtre  de  la  Vérité  ,  qu'avez.-vous 
donc  a  me  dire  dont  je  ne  relie  pas  le 
/^'Se? Dieu  lui-même  a  parlé  j  écou- 
tez fa  révélation C'eft  autre  chofe. 

Dieu  a  parle  !  voilà  certe  un  grand 
mot.  Et  à  qui  a-t-ilparlé?  ....  Il  a  parlé 
aux  hommes....  Pourquoi   donc  n^n  ai- 


ou  DE  l'Éducation,  141 
)c  rien  encendu  ?  ...  Il  a  chargé  d'autres 
hommes  de  vous  rendre  fa  parole..,. 
J'entends  :  ce  font  àes  hommes  qui 
vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J'ai» 
merois  mieux  avoir  entendu  Dieu  lui- 
même  j  il  ne  lui  en  auroic  pas  coûté 
davantage  ,   &   faurois   été    à   l'abn   de 

la  fcdudion II  vous  en  garantit,  en 

manifeftant  la  miiTion  de  (qs  envoyés.... 
Comment  cela?  ...  Par  àiQs  prodiges...  Et 
où  font  ces  prodiges  ? ...  Dans  à^s  livres... 
Et  qui  a  fait  cqs  livres  ?  ...  Des  Iiommes... 
Et  qui  a  vu  ces  prodiges  ?....  Des  hommes 

qui  les  atteftent Quoi!  toujours  des 

témoignages  humains  ?  toujours  des 
hommes  qui  me  rapportent  ce  que 
d'autres  hommes  ont  rapporté  !  Que 
d'hommes  entre  Dieu  ^  moi  !  Voyons 
toutefois  ,  examinons  ,  comparons  ,  vé- 
rifions. O  fi  Dieu  eût  daigné  me  dif. 
penfer  de  tout  ce  travail ,  l'en  aurois-je 
fervi  moins  de  bon  cœur  ? 

Gonfidérez ,  mon   ami ,  dans   quelle 
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hoirible  difcuffioii  me  voiU  engagé  j 
de  quelle  immenfe  érudicion  j'ai  bcfoin 
poiu-  remonter  dans  les  plus  haïues 
antiquités  5  pour  examiner  ,  pefer  , 
confronter  les  prcphcties  ,  les  révéla- 
tions ,  les  faits  ,  tous  les  monumens 
de  foi  propofés  dans  tous  les  pays  du 
Mond-e  ;  pour  en  afligncr  les  tems ,  les 
lieux  ,  les  auteurs ,  les  occafions  :  quelle 
juftefle  de  critique  m'eit  nécelTaire  pour 
diftingucr  les  pièces  authentiques  des 
pièces  fuppofées  ;  pour  comparer  les 
objedions  aux  réponfes  ,  les  traduélions 
aux  originaux  j  pour  juger  de  l'impar- 
tialité des  témoins  ,  de  leur  bon  fens  , 
d€  leurs  lumières  ;  pour  favoir  ii  l'on 
n'a  rien  fupprimé ,  tien  ajouté  ,  rien 
tranfpofé  ,  changé  ,  falfifié  j  pour  lever 
les  contradidioiis  qui  relient  ;  pour  ju- 
oex  quel  poids  doit  avoir  le  filence  des 
adverfaires  dans  les  faits  allégués  con^ 
tre  eux  •  fi  ces  allégations  leur  ont  été 
connues  j  s'ils  en  ont  fait  alfez  de  cas 
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pour  daigner  y  répondre  j  fî  les  livres 
étoient  alfez  comnums  ,  pour  que  les 
nôtres  leur  parvinflenr  j  lî  nous  avons 
été  d'alfez  bonne-foi  pour  donner  cours 
aux  leurs  parmi  nous,  &  pour  y  laiffer 
leurs  plus  fortes  objedions  telles  qu'ils 
les  avoient  faites. 

Tous  ces  monumens  recorMius  pour 
incontcftables  ,  il  faut  pafTer  enfuite 
■aux  preuves  de  la  miflion  de  leurs  au- 
teurs j  il  faut  bien  favoir  les  loix  des 
forts  ,  les  probabilités  éventives  ,  pour 
juger  quelle  prédidion  ne  peut  s'ac- 
complir fans  miracle  ;  le  génie  des  lan- 
gues originales  ,  pour  diftinguer  ce  qui 
efl:  prédidion  dans  ces  langues  ,  &  ce 
qui  n'eft  que  figure  oratoire  ;  quels  faits 
font  dans  l'ordre  de  k  Nature,  &  quels 
autres  faits  n*y  font  pas;  pour  dire  jttf- 
qu'à  quel  point  un  hotiime  adrok  peut 
fafciner  les  yeux  des  fimples ,  peut  éton- 
ner même  les  gens  éclairés  j  chercher 
de  quelle  efpece  doit  être   »n  ptodigç 
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Se  quelle  authenticité  il  doit  avoir 
noji-feulemeiu  pour  ctie  crû,  mais  pour 
qu'on  foie  punilTabie  d'en  douter;  com- 
parer les  preuves  des  vrais  &:  des  faux 
prodiges ,  Se  trouver  les  règles  sûres 
pour  les  difcerner  ;  dire  enfin  pour- 
quoi Dieu  choifit ,  pour  artefter  fa  pa- 
role,  des  moyens  qui  ont  eux-mêmes 
fi  grand  befoin  d'atteftntion ,  comme 
s'il  fe  jouoit  de  U  crédulité  des  hom- 
mes ,  Se  qu'il  évitât  à  deflein  les  vrais 
moyens  de  les  perfuader. 

Suppofons  que  la  Majefté  Divine 
daigne  s'abailfer  aiïez  pour  rendre  un 
homme  l'organe  de  fes  volontés  fa- 
créesieft-il  raifonnable  ,  eft-il  juftc 
d'exiger  que  tout  le  genre  humain 
obéifïe  à  la  voix  de  ce  miniftre ,  fans  le 
lui  faire  eonnoître  pour  tel  ?  Y  a-t-il 
'de  l'équité  à  ne  lui  donner  pour  tou- 
tes lettres  de  créance  ,  que  quelques 
lignes  particuliers  faits  devant  peu  de 
gens  obfcuts ,  &c  dont  tout  le  relie  di4 

hommes 


I 
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hommes  ne  faura  jamais  rien  que  par 
ouï  dire?  Par  tous  les  pays  du  monde, 
û  l'on  tenoit  pour  vrais  rous  \ts  prodi- 
ges que  le  peuple  &  les  fimples  difent 
avoir  vus,  chaque  fede  feroit  la  bonne, 
il  y  auroir  plus  de  prodiges  que  d'évé- 
nemens  naturels  5  &  le  plus  grand  de 
tous  les  miracles  feroic  que,  là  où  il 
y  a  des  fanatiques  perfe'cutés  ,  il  n'y 
eût  point  de  miratles.  C'eft  l'ordre 
inaltérable  de  la  Nature  ,  qui  montre 
le  mieux  l'Etre  fuprême  ;  s'il  arrivoit 
beaucoup  d'exceptions ,  je  ne  fauroi* 
p'.us  qu'en  penfer  •  &  pour  moi  je  crois 
trop  en  Dieu ,  pour  croire  à  tant  de 
miracles  fi  peu  dignes  de  lui. 

Qu'un  homme  vienne  vous  tenir  ce 
langage:  Mortels,  je  vous  annonce  la 
volonté  du  Très -Haut;  reconnoifiez  à 
ma  voix  celui  qui  m'envoie;  j'ordonne 
au  foleil  de  changer  fa  courfe,  aux 
étoiles  de  former  un  autre  arrange- 
ment,    aux    Montagnes    de    s'applanir. 

Tome  m,  Q 
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aux  flots  de  s'élever,  à  li  terre  de 
prendre  un  autre  afped:;  à  ces  mer- 
veilles, qui  ne  reconnoîm  pas  à  l'inf- 
tanc  le  maître  de  la  Nature  ?  Elle 
n'obéit  point  aux  impofleurs  j  Iturs 
miracles  fe  foiu  dans  des  carretours  , 
dans  à?.^  déferrs,  dans  des  chambres  ^ 
&:  c'eft-là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un 
petit  noinbre  de  fpedateurs  déjà  dif- 
pofés  A  tout  croire.  Qui  eft-ce  qui 
inofera  dire  combien  il  faut  de  té- 
moins oculaires  pour  rondre  wx\  prodige 
digne  de  foi  ?  Si  vos  miracles  ,  faits 
pour  prouver  votre  dodrine ,  ont  eux- 
mêmes  befoin  d'ctre  prouvés,  de  quoi 
fervent  -  ils  ?  Autant  valoit  n'en  point 
faire. 

Refte  enfin  l'examen  le  plus  impor- 
tant dans  la  doctrine  annoncée  *,  car  , 
puifquc  ceux  qui  difenc  que  Dieu  fait 
ici-bas  des  miracles,  prétendent  que  le 
Diable  les  imite  quelquefois ,  avec  les 
prodiges    les    mieux    attelles  y,  nous    ne 
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fommes  pas  plus  avancés  qii'auDara- 
vanrj  &c  puifcjue  les  Magiciens  de  Pha- 
raon ôfoienr ,  en  préfence  même  de 
Moiïë ,  faire  les  mêmes  flânes  qu'il 
faifoic ,  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ■: 
pourquoi,  dans  fon  abfence,  n'euiTenc-ils 
pas  ,  aux  mêmes  titres ,  prétendu  la 
même  autorité?  Ainfi  donc,  après  avoic 
prouvé  la  doK^rine  par  le  miracle , 
il  faut  prouver  le  miracle  par  Ja  doc- 
trine *  ,    de    peur   de  prendre    l'œuvre 


*  Cela  eft  formel  en  mille  endroits  de  l'Ecririire  , 
!c,  entre  autres,  dans  le  Deutérouomc  ,  Chapitre  XIII, 
ou  il  eft  du  que,  fi  un  Prophète  annonçant  des  Dieux 
étrangers  confirme  les  dilcoiirs  par  des  prodi-^es ,  6c 
que  ce  qn'il  prédit  arrive,  loin  d'y  avoir  aucun  égard, 
on  doit  mettre  ce  Prophète  à  mort.  Quand  donc  les 
Paycns  rnettoient  à  more  les  Apôtres  leur  annonçant 
un  Dieu  étranger ,  &  prouvant  leur  miflion  par  de^ 
prédirions  &  des  miracles ,  je  ne  vois  pas  es  qu'on 
avoit  à  leuc  objecter  de  Ibiide ,  qu'ils  ne  puiïcnt  à 
l'inflanr  rétorquer  contre  no.:s.  Or,  que  faire  en  pareil 
cas  1  Une  feule  chofe  -,  revenir  au  raifonnement ,  gc 
InJTer-là  les  miracles.  Mieux  eût  valu  n'y  pas  recourir. 
C"|.-il  là  du  bon-<eRS  le  plus  fimple ,  qu'on  n'obfcurcic 
qiià  force  de  dillinc^ion?  ,  tout  au  moins  très-fubrilts. 
Des  ûibtilités   dans  le   Chriitianifme  !   Mais  Jéfus  Chrifc 
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du  Démon  pour  l'œuvre  de  Dieu.  Que 
penfez  vous  de  ce  dialcie  ? 

Cette  dodrine,  venant  de  Dieu,  doit 
porter  le  facré  xaradere  de  la  Divinité  ; 
non -feulement  elle  doit  nous  cclaircir 
les  idées  coufufes  que  le  raifonne- 
ment  en  trace  dans  notre  efprit;  mais 
«lie  doit  aulli  nous  propofer  un  culte, 
une  morale  ,  <3c  des  maximes  con- 
venables aux  attributs  par  lefquels 
feuls  nous  concevons  fon  elTence.  Si 
donc  elle  ne  nous  apprenoit  que  àts 
chofes  abfurdes  ôc  fans  raifon  ,  h  elle 
ne  nous  infpiroit  que  des  fcntimens 
d'averfion    pour    nos    femblables   &    de 


a  donc  eu  tort  de  promettre  le  Royaume  des  deux  aux 
limples?  il  a  donc  eu  .ort  de  commencer  le  plus  beaii 
,le  les  difcours  par  féliciter  les  pauvres  d  clprit  ;  s  il 
laut  nnt  d'cfprit  pour  entendre  fa  doftrme,  &  pour 
apprendre  à  croire  en  lui  ?  Quand  vous  m  aurez  prouvé 
nue  )c  dois  me  foumcttre ,  tout  ira  fort  bien;  mais, 
pour  me  prouver  ccl  i ,  mettez-vous  A  ma  portée  -,  mc- 
furez  V05  raifonnemens  à  la  capacité  d'un  pauvre  del- 
prit;  ou  je  ne  reconnois  plus  en  vous  le  vrai  dUciplc 
a-,  votre  maître,  H^  ce  n'cll  pas  fa  do^rine  que  vouJ 
pj'anuoiiçez. 
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frayeur  pour  nous-mêmes ,  fi  elle  ne 
nous  peignoit  qu'un  Dieu  colère,  ja- 
Joux  ,  vengeur ,  partial ,  haïlTanc  les 
jiommes,  un  Dieu  de  la  guerre  &  aQS 
combats ,  toujours  prcc  à  détruire  &; 
foudroyer ,  toujours  parlant  de  tour- 
mens,  de  peines,  &  fe  vantant  de  punir 
même  les  innocens,  mon  cœur  ne  fe- 
roic  point  attiré  vers  ce  Dieu  terrible, 
^  je  me  garderois  de  quitter  la  reli- 
gion naturelle,  pour  embrafier  celle- 
là;  car  vous  voyez  bien  qu'il  faudioic 
nécefTairement  opter.  Votre  Dieu  n'eft 
pas  le  nôtre,  dirai -je  à  fes  feûateurs. 
Celui  qui  commence  par  fe  choifir  un 
feul  peuple  &c  profcrire  le  refte  du 
genre  -  humain,  neft  pas  le  père  com- 
mun des  hommes;  celui  qui  deftîne 
au  fupplice  éternel  le  plus  grand  nom- 
bre de  Çqs  créatures ,  n'eft  pas  le  Dieu 
clément  &  bon  que  ma  raifon  m'a 
montré. 

A   l'égard  des   dogmes,  elle  me  die 
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cju'ils    doivent    être    clairs,    lumineux, 
frappans   par  leur   évidence.   Si   la    reli- 
gion   naturelle    eft     infaffifaïue  ,    c'eft- 
par    l'obfcurité    qu'elle    laifle    dans    les 
grandes    vérités    quelle    nous    enfeigne  : 
c'eft   à   Ja  révélation  de  nous  enfeit^ner 
ces  vérités  d'une  manière  feniible  à  l'ef- 
prit   de  rhomme,    de   les   mettre   à   fa 
portée,   de  \qs  lui  faire,  concevoir ,  afin 
qu'il   les    croye.   La    foi  s'afTure  &  s'af- 
fermir par  l'entendement;    la   meilleure 
de    routes    les    religions    eft    infaillible- 
ment    la   plus   claire:   celui    qui    charge 
de    myftercs  ,     de     contradidions  ,     le 
cuire   qu'il   me   prêche ,    m'apprend    par 
cela    même    à    m'en    défier.    Le    Dieu 
que  j'adore  n'eft  point  un   Dieu  de  té- 
nèbres \  il  ne  m'a  point  doué  d'un  en- 
tendement, poiu:  m'en  interdire  l'uftge; 
me  dire  de  foumectre   ma  raifon ,  c'eft 
outrager    fon    auteur.    Le     miniftre    de 
là  véii'c  ne  lyrannife  point  ma  raifon  \ 
il  i'éclairc. 
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Nous  avons  mis  à  part  route  auro- 
lué  humaine,  &  fans  elle  je  ne  faurois 
voit  comment  un  homme  en  peut  con- 
vaincre un  autre,  en  lui  prêchant  une 
docfirine  deraifonnable.  Mettons  un 
moment  ces  deux  hommes  aux  prifes, 
&  cherchons  ce  qu'ils  pourront  fe  dire 
dans  cette  efpece  de  langage  ordinaire 
aux  deux  partis. 

L'Infpiré. 
«   La    ry\(o\\    vous    apprend    que    le 
5)   tout    eO:    pins    gvand    que   fa    partie  *, 
V    mais  moi ,    je    vous  apprends ,    de  la 
»   part   de    Dieu ,    que    c'efl:    la    partie 
îj  qui  eu  plus  grande   que  le  tout. 
Le  Raifonneur, 
3>  Et    qui    êtes  -  vous  ,    pour    m'ofer 
55    dire   que    Dieu    fe    contredit  ?    Et    à 
»   qui    croirai  -  je     par    préférence  ,    de 
3>   lui  qui   m'apprend  par    la    raifon    les 
)5   vérités    éternelles ,    ou    de    vous    qui 
5î  m'annoncez,   de  fa  pars,  une  abfur- 
3î  dite  ? 
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L'infpiré. 
»   A    mcii    car    mon    inflriuTtion    cft 
M  plus  pofitive,   <5c  je   v.iis  vous   prou- 
»   ver  invinciblemenc   que   c'cll  ]u>  qui 
»  m'envoie. 

Le  Ra'ifon rieur, 
«  Comment  I  vous  me  prouverez 
»  que  c'eft  Dieu  qui  vous  envoie  dé- 
»  pofer  contre  lui?  Et  de  quel  genre" 
»  feront  vo-s  preuves,  pour  me  con- 
»  vaincre  qu'il  eÛ  plus  certain  que 
»  Dieu  me  parle  par  votre  bouche, 
»  que  par  l'entendement  qu'il  m'a 
"   donné? 

Llnjp'irc, 
«  L'entendement  qu'il  vous  a  don- 
»  ne!  Homme  petit  &C  vain!  comme  C\ 
»  vous  étiez  le  premier  impie  qui  s'é- 
»  gare  àM\s  fa  raifon  corrompue  par 
»   le  péché  ! 

Le  Ralfonneur. 
»  Homme  de  Dieu,   vous   ne   feriez 
»  pas,    non   plus,    le    premier    fourbe 
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»   qui  donne  fon  arrogance  pour  preuve 
»   de  fa  miflîon. 

L'Infpire. 
}>   Quoi!   les   Philofophes  dlfent  auflî 
«   des  injures! 

Le  Raifonneur. 
35  Quelquefois  ,     quand     les     Saints 
3>   leur  en   donnent   l'exemple. 
L'InJpiré. 
«   Oh!  moi,  j'ai  le  droit  d'en   dire: 
«  je  parle  de  la  part  de  Dieu, 
Le  Raifonneur. 
55   II  feroit  bon  de  montrer  vos  titres, 
3>   avant  d'ufer  de   vos  privilèges. 
Vlnfpïré. 
35    Mes    titres    font    authentiques.    La 
»  terre    &    les    cieux    dépoferont    pour 
5>   moi.  Suivez  bien    mes  raifonnemens , 
55   je  vous  prie. 

Le    Raifonneur. 
5»   Vos  raifonnemens!    vous    n'y  pen- 
î3  fez    p:\s.    M'apprendre    que    ma    rai- 
55   Çow   me    trompe,   n'eil-ce  pas  rcfuter 
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*i  ce  qu'elle  m'aura  die  peur  vous  ? 
>'  Quiconque  veut  recufer  la  raifon 
M  doic  convaincre  fans  fe  fervir  d'elle. 
•>i  Car  ,  fuppofons  qu'en  laifonnanc 
»>  vous  m'ayez  convaincu  j  comment 
>»  faurai-je  Ç\  ce  n'efl:  poinc  ma  rai  fou 
j>  corrompue  par  le  pcché,  qui  me  faic 
»>  acquiefcer  à  ce  que  vous  me  dires  ? 
»>  D'ailleurs  ,  quelle  preuve  ,  quelle 
»>  démonftration  pourrez  -  vous  jam.^is 
»  employer,  plus  évidente  c]iie  l'axiome 
3>  quelle  doic  détruire  ?  11  ell  tcuc 
j>  aulîi  croyable  qu'un  how  fyllGgifms 
»>  eft  un  mcnfonge  ,  qu'il  l'cft,  que 
3>  la  partie  cft  plus  grande  que  le 
«   cour. 

Ulnfpiré. 

r»  Quelle  différence  !  mes  preuves 
»  font  fans  réplique  j  elles  fonc  d'un 
M  ordre  furnaturel. 

Le    Raifonneur. 

3j  Surnacurel  !  Que  tîgnifie  ce  mot  ? 
»>  Je  ne  J'entends  pas, 
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VTnfpiré, 

»   Des  changemens  dans    l'ordre    de 

»   la     Nature  ,     des     prophécies  ,     des 

»   miracles  ,     des     prodiges     de     couce 

î3  eTpece. 

Le  Ra'ifonneur, 
»   Des    prodiges ,    des    miracles  !    [e 
»   n'ai  jamais  rien  va  de  tout  cela. 
Vlnfpiré. 
»   D'autres   l'onc  vu   pour  vous.  Des 
»   nuées  de  témoins ....    le  témoignage 
»   des  peuples. . .. 

Le  Ra'ifonneur. 
»   Le  témoignage  des  peuples  eft  -  il 
>5   à'mi  ordre   furnaturel  ? 
VInfpïré. 
Dî  Non:   mais  quand  il  eft  unanime, 
»>   il  eft  inconteftable. 

Le  Ra'ifonneur. 

»   Il  n'y  a  rien  de   plus  inconteftable 

M  que  les  principes  de  la  raifon:  61:  l'on 

5ï  ne   peut   autorifer    une    abfurdité   fur 

j5   le    témoignage    des    hommes.   Encore 
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i*   une   fois ,   voyons  cîes  preuves  furna- 
»>   ture'iles  \    car    ratteftation    du  geare- 
«  humain  n'en  eft  pas  une. 
Vlnfpiré. 
>'   O  cœur  endurci!  la  grâce  ne  vous 
î>   parle  point. 

Le  Raïfonncur, 
5'   Ce  n'eft   pas  ma  faute;   car,  félon 
»   vous,  il  faut  avoir  déjà  reçu  la  grâce, 
j>  pour  favoir  la  demander.  Commencez 
»  donc  à  me  parler  au  lieu  d'elle. 
Vlnfpïré. 
30   Ah  !  c'eft  ce  que  je  fais ,  ^  vous 
»   ne   mecoutez  pas:   mais,   que   diics- 
»   vous  des  Prophéties? 

Le  Raifonneur. 
»•  Je  dis,  premièrement,  que  je  n'ai 
»  pas  plus  entendu  de  prophéties,  que 
>'  je  n'ai  vu  de  miracles.  Je  dis  de  plus, 
«  qu'aucune  prophétie  ne  fauroit  faire 
»   autorité  fur  moi. 

Uîn/piré. 
»  Satellite  du  Démcn!  Eh!  pourquoi 


ou  DE  lEducation.  1  57 
»  les  prophéties  ne  font-elles  pas  au- 
5J  toricé  pour  vous? 

Le  Raifonncur. 
5J   Parce  que,  pour  quelles  la  filTenr^ 
»   il  faudroic  trois  chofes,  dont  le  cow 
9,   cours     eit    impoilible  :    favoir  ,    que 
»  j'euITe    été   témoin   de    la    prophétie, 
»j  que   je  fulïe   témoin  de  révénement, 
»   &    qu'il    me    fût    démontré    que    cet 
»  événement   n'a    pu   quadrer    fortuite- 
»  ment   avec    la   prophétie  ;    car  ,    fut- 
»   elle    plus    précife,    plus    claire,   plus 
»   lumineufe  qu'un  axiome  de  géométrie  ; 
«   puifque     la    clarté    d'une    prédidioii 
»  faite    au    hafatd   n'en    rend   pas  l'ac- 
y>   complifTement    impofllble  ,    cet    ac- 
»   compirifement ,   quand  il   a  lieu ,  ne 
»   prouve   rien  à  la  rigueur  pour  celui 
»   qui  l'a   prédit. 

»  Voyez  donc  ù  quoi  fe  réduifent 
»  vos  prcrendues  preuves  furnaturelles, 
n  vos  miracles  ,  vos  prophéues.  A 
»   croire  tout  cela  fur  la  foi   d'autruL, 
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M  &  à  foumettre  à  i'-.iiuoriré  des 
35  hommes  l'auroritc  de  D'wu  parlant 
33  à  ma  raifoii.  Si  les  véritc-s  éternel- 
»>  les  que  mon  efprit  conçoit  ,  poii- 
»  voient  foufTrir  quelque  atreinre,  il 
»  n'y  nuroit  plus  pour  moi  nulle  efpece 
»'  de  certitude;  &,  loin  d'être  sûr  que 
>'  vous  me  parlez  de  la  part  de  Dieu  , 
5>  je  ne  ferois  pas  mcme  anTurc  qu'il 
»   exifte  >'. 

Voilà  bien  des  difficultés ,  mon  en- 
fant. Se  ce  n'cft  p.is  tour.  Parmi  tant 
de  religions  diverfes,  qui  fe  profcrivent 
&  s'excluent  mutuellement ,  une  feule 
cft  la  bonne,  l\  tant  eft  qu'une  le  foit. 
Pour  la  recon:ioître,  il  ne  fudit  pas 
d'en  examiner  unej  il  faut  les  exami- 
ner toutes;  &:  dans  quelque  matière 
que  ce  foit,  on  ne  doit  point  condam- 
ner fans    entendre*;    il    faut   comparer 


*  Plunrqiie  rapporte  que  les  Stoïci.-ns ,  cntr'aiicrei 
bifarres  fjr.iiJoxcs,  foiitcnoiciu  que,  dins  un  jugement 
coiyraJ.ict<jirf ,    il     ctoii    inutile     d'cnccn  Ire    les    deux 
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hs  objediions  aux  preuves  ;  il  iviut  fa- 
voir  ce  que  chacun  oppofe  aux  aunes, 
&  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un  feijci- 
menc  nous  paroïc  démontré,  plus  nous 
devons  chercher  fur  quoi  tant  d'hommes 
fe  fondent  pour  ne  pas  le  trouver  tel. 
Il  faudroit  ocre  bien  iîmple  pour  croire 
qu'il  fuffic  d'entendre  les  Dodeurs 
de  fon  parti  ,  pour  s'inftruire  des 
raifoîis  du  parti  contraire.  Où  font  les 
Théologiens  qui  fe  piquent  de  bonne- 
foi?  Où  font  ceux  qui,  pour  réfuter  les 
raifons  de  leurs  adverfaires,  ne  commen- 
cent pas  par  les  affoiblir?  Chacun  brille 
dans  fon  parti;  mais  tel,  au  milieu  des 
Cens,  eft  fier  de  (es  preuves,  qui  feroic 


partie!:  car,  difoient  ils ,  ou  !c  premier  a  prouvé  (on 
ïlire,ou  il  ne  Ta  pas  prouvé.  S'il  l'a  prouvé,  touc  cil 
«lie,  c  la  parrie  adverlt  doit  être  condamnée;  s'il  ne 
l'a  p!  prouvé,  U  a  tort,  &  doit  être  débouré.  Je 
rrouvtque  la  méthode  de  tous  ceux  qui  admettent  une 
rcvcl.îon  «xcluûve  ,  reflemtle  bc.uicoup  à  celle  de  ces 
Soici»s.  S'-:oc  que  chacun  prétend  avoir  Ccul  rai  fon , 
pour  hoifir  entre  tant  de  partis,  il  ks  fdut  lous 
c.cutc»  uu  l'on  eft  ir.jufte. 
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un  fort  fot  perfonnage  avec  ces  mêmes 
preuves  parmi  des  gens  d'un  autre  parti. 
Voulez  -  vous    vous    inftruire    dans    les 
livres?   quelle   érudition    il    faut   acqué- 
rir!  aue  de  langues  il  fauc  apprendre! 
que  de   bibliothèques  il  fauc  feuilleter  ! 
quelle    immenfe    ledure    il    faut    faire! 
Qui  me   guidera  dans   le   choix?    Diffi- 
cilement trouvera- t -on   dans    un   pays 
les   meilleurs  livres   du    parti  contraire; 
à  plus  forte  raifon ,  ceux  de  cous  les  par- 
tis :    quand    on    les    trouveroit ,    ils    fe- 
roienc   bientôt   réfutes.   L'abfent  a  tou- 
jours   tort ,    &c    de    mauvaifes    raifons , 
dites   avec  aflTurance ,   effacent   aifcmenc 
les  bonnes  cxpofces  avec  mépris.  D'ail- 
leurs,  fouvent  rien   n'eft  plus  tronpeur 
que  les  livres,  &  ne  rend    moins  fidè- 
lement  les    fentimens   de    ceux    qii    les 
ont  écrits.  Quand  vous   avez    vouu  ju- 
ger de  la  Foi  catholique  fur  le  li're  de 
EoflTuec  ,    vous    vous    ctcs    trouv   loin 
dç    compte ,    après    avoir    vécu  parmi 
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BOUS.  Vous  avez  vu  que  la  dodrine 
avec  laquelle  on  répond  aux  procellans 
neft  peine  celle  qu'on  enfeigne  au 
peuple,  Ôc  que  le  livre  de  BolTuec  ne 
reOemble  guères  aux  inûruc^ions  ^  du 
pcone.  Pour  bien  juger  d'une  religion, 
il  ne  faut  pas  Vétudiec  dans  les  livues 
de  fcs  fedateurs,  il  fauc  aller  l'appren- 
dre chez  eux  ;  cela  eft  fore  différent. 
Chacun  a  fes  traditions ,  fon  fens  ,  fes 
coutumes ,  fes  préjugés  ,  qui  font  l'ef- 
pcit  de  fa  croyance,  5c  qu'il  y  fane 
johîdre  pour   en   juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'im- 
priment point  de  livres  &  ne  lifent 
p.is  les  nôtres!  Comment  jugeront- 
ils  de  nos  opinions?  comment  juge- 
rons-nous des  leurs?  Nous  les  raillons, 
ils  nous  méprifenti  &c  fi  nos  voyageurs 
les  tournent  en  ridicule  ,  il  ne  leuc 
manque,  pour  nous  le  rendre,  que  de 
voyager  parmi  nous.  Dans  quel  pays 
n'y  a"c-il  pas  des  gène  fenfés ,  des  gens 
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de    bonne -foi,    d'honnttes    gens    amJs 
de    la    vérité,    qui,    pour  la  profefi^-r, 
îie   cherchent    qu'à   la    connoîrre?    Ce- 
pendant chacun   Li  voit  dans  fon  culte," 
&    trouve   abfurdes   ks   cultes    des   au- 
tres   Nations  j    donc    ces    cultes    étran- 
gers   ne    font    pas    fi    cxtravagans   qu'ils 
nous  femblent,   ou   la   Faifon  que   nous 
trouvons    dans    les    nôtres     ne    prouve 
rien. 

Nous    avons    rro?s    principales    reii- 
gî:»is    en     Europe.     L'une    admet     une 
feule  révélation j  l'aune  en  admet  deux, 
l'autre    en    admet    trois.    Chacune    dé- 
telle,  maudit    les    deux   autres,  hs  ac- 
cufe    d'aveuglement,    d'endurciffemenr  , 
d'opiniâtreté    ,      de      menlonge.      Quel 
Jiomme    impaitial    ôfera    juger    entt'el- 
Jes,    s'il    n'a    premièrement    bien    pefc 
ieurs    preuves  ,    bien    é:outé    leurs    rai- 
fox^s}  Celle   qui   n'admet    qu'une    révé- 
lation   eft   la   plus   ancienne,    &    paroît 
la  plus  sûrej  cdk   qui  en  admet  trois 
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efl:  la  plus  moderne  ,  Se  paroîc  la  plus 
conféquentej  celle  qui  en  admet  deux, 
&  rejette  la  troiGeme ,  peut  bien  être 
la  meilleure ,  mais  elle  a  certainement 
tous  les  préjugés  contre  ellej  Tinconfé- 
quence  faute  aux  yeux. 

Dans  les  trois  révélations  >  les  li- 
vres facrés  font  écrits  en  des  langues 
inconnues  aux  peuples  qui  les  faivenr. 
Les  Juifs  n'entendent  plus  l'Hébreu  j 
les  Chrétiens  n'entendent  ni  l'Hébreu 
ni  le  Giec;  les  Turcs  ni  les  Peifans 
n'entendent  point  l'Arabe,  &  les  Ara- 
bes modernes  eux  -  mêmes  ne  parlent 
plus  la  langue  de  Mahomet.  Ne  voi- 
].i-t-il  pas  une  manière  bien  limple 
d'inftïuire  les  hommes  ,  de  Itur  par- 
ler toujouis  upe  langue  qu'ils  n'en- 
tendent poinc?  On  traduit  ces  livres, 
dira-t-on.  Belle  réponfe!  Qui  m'affu- 
rera  q'jc  ces  livres  font  fidèlement  tra- 
duirs,  qu'il  eft  même  polfible  qu'ils  le 
fuient  ?  Ôc  quand  Dieu  fait  tant  que  de 
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parler  aux  hommes ,  pourquoi  faut  -  il 
qu'il  ait  befoiii  d'inuerprerc? 

Je  ne  concevrai  jamais  que  ce  que 
tout  homme  efl:  obligé  de  favoir  foie 
enfermé  dans  des  livres,  ôc  que  cehii 
qui  n'eftà  portée  ni  de  ces  livres,  ni  des 
gens  qui  les  entendent,  foit  puni  d'une 
ignorance  involontaire.  Toujours  dts 
livres.'  Quelle  manie!  Parce  que  l'Eu- 
rope eft  pleine  de  livres,  les  Européens 
les  regardent  comme  indifpenfables , 
fans  fonger  que  fur  hs  trois  quarts  de 
la  terre  on  i\t\\  a  jamais  vu.  Tous  les 
livres  n'ont  -  ils  pas  été  écrits  par  des 
hommes  ?  Comment  donc  l'homme 
en  auroic-il  bcfoin  pour  connoître  (<is 
devoirs ,  Se  quels  moyens  avoit  -  il  de 
Jcs  connoître,  avant  que  ces  livres  fullent: 
faits  ?  Ou  il  apprendra  ces  devoirs 
de  lui-même,  ou  il  eft  difpenfé  de 
Iqs  favoir. 

Nos  Catholiques  font  grand  bruit  de 
l'autorité  de  l'Eglifej  mais  que  gagnent- 
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ils  à  cela,  s'il  leur  faut  un  auffi  grand 
appareil  de  preuves  pour  établir  cecte 
autorité  ,  qu'aux  autres  fecVes  pour 
établir  directement  leur  doctrine?  L'E- 
glife  décide  que  l'Eglife  a  droit  de  dé- 
cider. Ne  voilà-t-il  pas  une  autorité  bien 
prouvée?  Sortez  delà,  vous  rentrez  dans 
toutes  nos  difcuffions. 

Connoiflez  -  vous  beaucoup  de  Chré- 
tiens qui  aient  pris  la  peine  d'exami- 
ner avec  foin  ce  que  le  Judaïfme  allè- 
gue contre  eux?  Si  quelques-uns  en  ont 
vu  quelque  chofe,  c'efl:  dans  \qs  livres 
des  Chrétiens.  Bonne  manière  de  s'inf- 
truire  des  raifons  de  .leurs  adverfaires! 
Mais  comment  faire  ?  Si  quelqu'un 
ofoit  publier  parmi  nous  des  livres  oii 
Ton  favoriferoit  ouvertement  le  Ju- 
daïfme, nous  punirions  l'Auteur,  l'Edi- 
teur,   le    Libraire*.    Cette    police    eft 


*  Entre  mille  faic!  connus,  en  voici  un  qui  n'a  pis 
be:oin  de  coi-nrneuoire.  Dans  le  fciiijrne  fiecle,  les 
'J'Jitologicns  catholiques   nyxax.    condamaé    au   fsu    tous 


l66  E  M  J  L  Ey 

commode  "3é  sûre  pour  avoir  toujours 
raifon.  Il  y  a  plaiiîr  à  réfuter  des  gens 
qui    n'ôfenr   parler. 

Ceux  d'enrre  nous  qui  font  à  portée 
de  converfer  avec  des  Juifs ,  ne  font 
encres  plus  avancés.  Les  malheureux 
le  Tentent  à  notre  difcrétion  j  la  tyran- 
nie qu'on  exerce  envers  eux  les  rend 
craintifs  y  ils  favent  combien  peu  l'in- 
iuftice  Se  la  cruauté  coûtent  à  la  cha- 
rité chrétienne  :  qu'oftront  -  ils  dire 
fans  s'expofer  à  nous  faire  crier  au  blaf- 
phême  ?  L'avidité  nous  donne  du  zèle  , 
&  ils  font  trop  riches  pour  n'avoir  pas 
tort.  Les  plus  favans  ,  les  plus  cclaiics 
font  toujours  les  plus  circonfpecls.  Vous 
convertirez  quelque  mifcrable  payé 
pour    calomiiier    fa    fede  j    vous    tcrez 


les  livres  ilc?  Juifs,  fans  diflinûion,  l'illufirc  &  f.iv.-.nt 
Rmjcnlm  1  tonrultc  fur  cite  r.ft'àirc,  s'en  attira,  de  ter- 
rible"; iji'i  fnillircm  le  pin'rc  pour  avoir  fcukmciu  été 
d'.ivi^  t]ii'on  pouvoir  confcrver  ceiiï  de  ces  livres  qui 
ne  f.iiruicnt  ric:i  cor.trc  le  Cl.rlfîi.inirme,  &:  q'.'i  trûi- 
toicHt  des  matières  indiffcicuics  à  lu  religion. 
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parler  quelques  vils  frippiers,  qui  ce- 
deronc  pour  vous  Hatcer-  vous  triom- 
pherez de  leur  ignorance  ou  de  leur 
lâcheté,  tandis  que  leurs  Docteurs  fou- 
riroiu  en  (îlence  de  votre  ineptie.  Mais 
croyez -vous  que  dans  les  lieux  où  ils 
fe  fentiroient  en  sûreté  l'on  eût  auflî 
bon  marché  d'eux  ?  En  Sotbonne ,  il 
eft  clair  comme  le  jour  que  ks  pré- 
didions  du  Meflie  fe  rapportent  à 
Jéfus-Chrifl.  Chez  ks  Rabbins  d'Amf- 
terdam,  il  eft  tout  auiTi  clair  qu'elles 
n'y  ont  pas  le  moindre  rapport.  Je  ne 
croirai  jamais  avoir  bien  entendu  les 
raifo ns  des  Juifs,  qu'ils  n'aient  un  État 
libre,  des  Écoles,  des  univerlîccs,  où 
ils  puiffent  parler  &  difputer  fans  rif- 
que.  Alors  ,  feulement  ,  nous  pour- 
rons favoir  ce  qu'ils  ont  à  dire. 

A  Conftantinople  ,  les  Turcs  difent 
leurs  raifons;  mais  nous  n'ôfons  dire 
ks  nôtres:  Id ,  c'eft  notre  tour  de  ram- 
per. Si  ks  Turcs  exigent  de  nous  pour 


Mahomet  ,  auquel  nous  ne  croyons 
point,  le  mcme  refped  que  nous  exi- 
geons pour  Jéfus-Chlrft  des  Juifs  qui 
n'y  croient  pas  dnvanmge ,  les  Tu^rcs 
ont-ils  tort,  avons -nous  raifon?  Sur 
quel  principe  équitable  rt-foudrons-nous 
cette  queftion? 

Les  deux  tiers  du  genre  humani 
ne  font  ni  Juifs,  ni  Mahométans,  ni 
Chrétiens  ,  &  combien  de  millions 
d'hommes  n'ont  jamais  ouï  parler  de 
Moïfe,  de  JcfusXhrift,  ni  de  Maho- 
met! On  le  niej  on  foutient  que  nos 
Miffionnaires  vont  par  -  tout.  Cela  cft 
bientôt  dit:  mais  vont-ils  dans  le  coeur 
de  l'Afrique  encore  inconnue,  &  où 
jamais  Européen  n*a  péncirc  jufqu'A 
préfent  ?  Vont  -  ils  dans  la  Tartarie 
jncditerrance  fuivre  à  cheval  les  Hor- 
des ambulantes  dont  jamais  étranger 
n'approche,  &  qui,  loin  d'avoir  ouï 
parler  du  Pape,  connoidcnt  à  peine 
le  grand  Lama?  Vont-ils  dans  les  con- 

tinens 
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linens  immenfes  da  TAmérique  ,  où 
des  Nations  entières  ne  favent  pas  en- 
core que  des  peuples  d'un  autre  Monde 
ont  mis  les  pieds  dans  le  leur  ?  Vonc- 
ils  au  Japon  ,  donc  leurs  manœuvres  \ts 
ont  fait  chafTer  pour  jamais ,  &  où 
leurs  prédéceflTeurs  ne  font  connus  des 
générations  qui  naifTenr,  que  comme 
des  intriguans  rufés ,  venus  avec  un  zèle 
hypocrite  pour  s'emparer  doucement 
de  l'Empire  ?  Vont-ils  dans  Us  Harems 
des  Princes  de  l'Afie  annoncer  l'Évan- 
gile à  des  milliers  de  pauvres  efclaves  ? 
Qu'ont  fait  les  femmes  de  cette  partie 
du  Monde  pour  qu'aucun  Mifîionnaire 
ne  puiiTe  leur  prêcher  la  Foi  ?  Iront- 
elles  toutes  en  Enfer  pour  avoir  été 
reclufes  ? 

Quand  il  feroit  vrai  que  l'Évanoi/e 
eft  annoncé  par  toute  la  terre  ,  qu'y 
gagneroit-on?  La  veille  du  jour  que 
le  premier  Millionnaire  eft  arrivé  dans 
uti  pays,  il  y  eft  fûreraenc  mort  quel- 
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qu'un  qui  n'a  pu  l'entendre.  Or,  di- 
tes-moi ce  que  nous  ferons  de  ce  quel- 
qu'un-là  ?  N'y  eiu-il  dans  tout  l'Uni- 
vers qu'un  feul  homme  à  qui  l'on  n'.iu- 
roit  jamais  prêché  Jéfus  -  Chrift  ,  lob- 
jedion  feroic  aulli  forte  pour  ce  feul 
homme  ,  que  pour  le  quart  du  genre- 
humain. 

Quand  les  Aliniftres  de  l'Évangile 
fe  font  fait  entendre  aux  peuples  éloi- 
gnés,  que  leur  ont- ils  dit  qu'on  pîic 
raifonnablement  admettre  fur  leur  pa* 
rôle  ,  &  qui  ne  demandât  pas  la  plus 
exade  vérification?  Voi\s  m'annoncez 
un  Dieu  né  &  mort  il  y  a  deux- mille 
ans  a  l'autre  extrémité  du  Monde  ,  dans 
je  ne  fais  quelle  petite  ville ,  ôc  vous 
me  dites  que  tous  ceux  qui  n'auront 
point  cru  à  ce  myftere  feront  damnés. 
Voilà  des  chofes  bien  étranges  ,  pour 
les  croire  fi  vite  fur  la  feule  autorité 
d'un  homme  que  je  ne  connois  point. 
Pourquoi  votte  Dieu  a-c-il  fait  arriver 
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iî  loin  de  moi  les  événemens  dont  il 
voiiloic  m'obliger  d'êrre  inftruic  ?  Efl:- 
ce  un  crime  d'ignorer  ce  qui  fe  pafîe 
aux  Antipodes  ?  Puis- je  deviner  qu'il 
y  a  eu  dans  un  autre  héinifphere  un 
peuple  Hébreu  &  une  ville  de  Jérufa- 
lem  ?  Autant  vaudroic  m'obljo-er  de 
favoir  ce  qui  fe  fait  dans  la  lune.  Vous 
venez  ,  dites  -  vous  ,  me  l'apprendre  ; 
mais  pourquoi  n'êtes  -  vous  pas  venu 
l'apprendre  à  mon  père  ;  ou ,  pour- 
quoi damnez-vous  ce  bon  vieillard 
pour  nen  avoir  jamais  rien  fu  ?  Doit- 
il  être  éternellement  puni  de  votre  pa- 
relTe,  lui  qui  étoit  fi  bon,  fi  bienfai- 
fant,  &  qui  ne  cherchoir  que  la  vérité? 
Soyez  de  bonne -foi,  puis  mettez-vous 
à  ma  place  :  voyez  fi  je  dois ,  fur  votre 
feul  témoignage  ,  croire  routes  les  cho- 
{qs  incroyables  que  vous  me  dites  ,  &c 
concilier  tant  d'injuftices  avec  le  Dieu 
jufl-e  que  vous  m'annoncez.  Laifftz- 
«noi ,  de  grâce,  aller  voir  ce  pays  loin- 
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tain ,  011  s'opérerenc  rann  de  merveil- 
les inouïes  dans  celui-ci  j  que  j'aille 
favoir  pourquoi  les  habicans  de  cette 
Jérufalem  ont  traité  Dieu  comme  un 
brigand.  Ils  ne  l'ont  pas ,  dites-vous , 
reconnu  pour  Dieu.  Que  ferai- je  donc , 
moi  qui  n'en  ai  jamais  entendu  parler 
que  par  vous  ?  Vous  ajoutez  qu'ils  ont 
été  punis  ,  difperfés  ,  opprimés  ,  afler-r 
vis  ;  qu'aucun  d'eux  n'approche  plus 
de  la  même  ville.  Apurement  ils  ont 
bien  mérité  tout  cela  :  mais  les  habi-r 
tans  d'aujourd'hui ,  que  difent-ils  du 
déicide  de  leurs  prcdéceireiirs  ?...  Ils  le 
nient ,  ils  ne  reconnoifTent  pas  non  plus 
Dieu  pour  Dieu...  Autant  valoit  donc 
lailTer    les  enfans  des  autres. 

Quoi  1  dans  cette  même  ville  où 
Pieu  eft  mort ,  les  anciens  ni  les  nou- 
veaux habitans  ne  l'ont  point  reconnu  , 
&:  vous  voulez  que  je  le  reconnoifle , 
moi  «^1  fuis  né  deux-mille  ans  après,  à 
dçux.mille    k^m  (Je; là!    Ne   voyez- 
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VOUS  pas  qu'avanr  que  j'ajoute  foi  à  ce 
livre  que  vous  appelle  facré  ,  &  auquel 
je  ne  comprends  rien  ,  je  dois  favoir 
par  d'aurres  que  vous ,  quand  &  par  qui 
il  a  été  fait,  comment  il  s'eft  confervé, 
comment  il  vous  eft  parvenu  ,  ce  que 
difent  dans  le  pays ,  pour  leurs  raifons , 
ceux  qui  le  rejettent ,  quoiqu'ils  fâ- 
chent au  fil  bien  que  vous  tout  ce  que 
vous  m'apprenez  ?  Vous  fentez  bien 
qu'il  faut  nécellairement  que  j'aille  eu 
Europe ,  en  Afie  ,  en  Paleftine  ,  exa- 
miner tout  par  moi-même  \  il  faudroic 
que  je  fulfe  fou  pour  vous  écouter  avant 
ce  tems-là. 

Non-feulement  ce  difcours  me  pa- 
roît  raifonnable  ,  mais  je  foutiens  que 
tout  homme  fenfé  doit ,  en  pareil  cas , 
parler  ainfi ,  de  renvoyer  bien  loin  le 
Miflionnaire ,  qui ,  avant  la  vérifica- 
tion des  preuves,  veut  fe  dépêcher  de 
l'inflruire  Se  de  le  baptifer.  Or,  je  fou- 
tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  révélation  contre 
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laquelle  ks  mêmes  objedions  n'aient 
autant  &  plus  de  force  que  contre  le 
Cliriftianifme.  D'où  il  fuit  que,  s'il  n'y 
a  qu'une  religion  véritable,  Oc  que 
tout  homme  foit  obligé  de  la  fuivre 
fous  peine  de  damnation  ,  il  faut  p.iffer 
fa  vie  à  les  érudier  toutes  ,  à  les  ap- 
profondir, à  les  comparer,  à  parcou- 
rir les  pays  où  elles  font  établies;  nul 
n'cft  exentpc  du  premier  devoir  de 
l'homme,  nul  n'a  droit  de  fe  fier  au 
jugement  d'aucrui.  L'artifan  qui  ne 
vie  que  de  Ton  travail ,  le  Laboureur 
«jui  ne  fait  pas  lire  ,  la  jeune  hlie  déli- 
cate &  timide  ,  l'infirme  qui  peut  a 
peine  fortir  de  fon  lit,  tous,  fans  ex- 
ception ,  doivent  érudier  ,  méditer  , 
difputer,  voyager,  parcourir  le  lAon^ 
de:  il  n'y  aura  plus  de  peuple  fixe  <^ 
ilable  y  la  Terre  eniiere  ne  fera  cou- 
verte que  de  Pèlerins  allant,  à  grands 
fraix  <S^  avec  de  loiioucs  fa[i<rues ,  vé- 
rifier,    comparer,    examiner    par   eux- 
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mêmes  les  ciilies  divers  qu'on  y  fuie. 
Alors,  adieu  les  méciers  ,  les  arts,  les 
fcieuces  humaines ,  6c  toures  les  occa- 
parions  civiles  j  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'autre  ccude  que  celle  de  religion  :  à 
çrand'  peine  celui  qui  aura  joui  de  la  fan- 
ré  la  dIus  rcbulte  ,  le  mieux  employé  fou 
tems  ,  le  mic-ux  ufé  de  fa  raifon,  vécu 
le  plus  d'années  ,  faura-t-il  dans  fa  vieil» 
lefle  à  quoi  s'en  tenir,  &  ce  fera  beui- 
coup  s'il  apprend  avant  fa  mort  dans 
quel   culte  il    auroit    dû    vivre. 

Voulez  -  vous  mitiger  cette  métho- 
de ,  &  donner  la  moindre  prife  à  l'au- 
torité des  hommes  ?  A  l'inllant  vous 
lui  rendez  tout  ;  &  fi  le  fils  d'un  Chré- 
tien fait  bien  de  fuivre,  fans  un  examea 
profond  Sz  impartial ,  la  religion  de 
fon  père,  pourquoi  le  fils  d'un  Turc 
feroitil  mal  de  fuivre  de  même  la  re- 
ligion du  fien  ?  Je  défie  tous  les  inro- 
lérins  du  Monde  de  répondre  à  cela 
rien  qui  contente  un  homme  fenfé. 
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PreûTés  par  ces  raifons ,  ks  uns  aU 
ment  mieux  faire  Dieu  injufte,  &  pu- 
nir les  inuocens  à\x  péché  de  leur  père ,  j 
que  de  renoncer  ;i  leur  barbare  doc^- 
nie.  Les  autres  fe  tirent  d'affaire  ,  en 
envoyant  obligeamment  un  Ange  inf- 
truire  quiconque ,  dans  une  ignorance 
invincible  ,  auroit  vécu  moralement 
bien.  La  belle  invention  que  cet  Ange! 
Non  contens  de  nous  affervir  à  leurs 
machines,  ils  mettent  Dieu  lui-mcme 
dans   la  néceflitc   à''Q\\   employer. 

Voyez,  mon  hls ,  à  quelle  r.brur- 
dité  mènent  l'orgueil  5c  l'intolérance  , 
quand  chacun  veut  abonder  dans  fon 
fens ,  (St  croiie  avoir  raifon  exclulîve- 
ment  au  reQe  du  genre  -  humain.  Je 
prends  à  témoin  ce  Dieu  de  paix  que 
j'adore  ôc  que  je  vous  annonce ,  que 
toutes  mes  recherches  ont  été  lînceres; 
mais,  voyant  qu'elles  croient,  &  qu'elles 
feroienc  toujours  fans  fuccès ,  &  que  je 
m'abîmois   dans    un    océan    fans    rives, 
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je  fuis  revenu  fur  mes  pas,  &  j'ai  ref- 
ferré  ma  foi  dans  raes  notions  primiti- 
ves. Je  n'ai  jamais  pu  croire  que   Dieu 
m'ordonnât ,    fous     peine    de    l'Enfer  , 
d'être  fi  fâvant.  J'ai  donc  refermé  tous 
les  livres.  Il  en   eft   un    feul    ouvert   à 
tous  les  yeux,  c'eft  celui  de  la  Nature. 
C'eft   dans   ce   grand    &    fublime    livre 
que  j'apprends   à  fervir  ôc    adorer   fon 
divin    Auteur.    Nul    n'eft   excufable    de 
n'y    pas   lire,  parce  qu'il   parle   à   tous 
les    hommes    une   langue  intelligible    à 
tous    les    efprits.    Quand    je   ferois   né 
dans   une  ifle   déferte ,   quand  je  n'au- 
rois  point  vu  d'autre  homme  que  moi , 
quand  je   n'aurois  jamais  appris  ce  qui 
s'efl:    fait    anciennement    dans    un    coin 
du  Monde  -,  fi  j'exerce  ma  raifon  ,  fi  je 
la    cultive ,    h   j'ufe    bien    des    facultés 
immédiates   que   Dieu  me   donne,  j'ap- 
prendrois  de   moi  -  même  à  le   connoî- 
tre,  à  l'aimer,  à   aimer  (ts  œuvres,  a 
vouloir   le  bien  qu'il   veut ,   &    â  rena- 
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plir,  pour  lai  plaire,  tous  mes  de- 
voirs fur  la  terre.  Qu'eft-ce  que  tout 
le  favoir  d^s  hommes  m'apprendra  de 
plus? 

A  l'égard  de  la  révélation  ,  fi  j'étois 
meilleur  raifonneur  ou  mieux  inftruir, 
peut-être  fentirois-je  fa  vérité,  Cou 
utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  la  reconnoître  ;  mais  il  je  vois  en  fa 
faveur  des  preuves  que  je  ne  puis  com- 
battre, je  vois  aufîi  contr'elles  des  ob- 
|e6lions  que  je  ne  puis  réfoudre.  Il  y 
a  tant  de  raifons  folides  pour  &  con- 
tre,  que,  ne  fâchant  à  quoi  me  déter- 
miner ,  je  ne  l'admets  ni  ne  la  rejette  ; 
je  rejette  feulement  l'obligation  de  la 
reconnoître  ,  parce  que  cette  obliga- 
tion prétendue  eft  incompatible  avec 
la  juftice  de  Dieu ,  ôz  que ,  loin  de  le- 
ver par-là  les  obflacles  au  falut ,  il  les 
eût  multipliés  ,  il  les  eût  rendu  infur- 
montablcs  pour  la  plus  grande  partie 
«lu  genre-humain.  A  cela  près ,  je  refte 
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fur  ce  point  dans  un  doute  refpedueax. 
Je  n'ai  pas  la  préfomption  de  me  croire 
infaillible-,  d'aatres  hommes  ont  pu  dé- 
cider ce  qui  me  femble  indécis;  je 
raifonne  pour  moi  &  non  pas  pouc 
eux-  je  ne  les  blâme  ni  ne  les  imite: 
leur  jugement  peut  être  meilleur  que 
le  mien  •  mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute 
fi   ce  n'eft  pas  le  mien. 

Je  vous  avoue  aufli  que  la  majefté 
des  Ecritures  m'étonne  ;  la  fainteté  de 
l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez 
les  livres  des  Philofophes  avec  toute 
leur  pompe  ,  qu'ils  font  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut-il  qu  un  livre ,  à  la  fois 
fi  fublime  &  fi  fimple ,  foit  l'ouvrage 
des  hommes?  Se  peut-il  que  celui  donc 
il  fait  Thiftoire  ne  foit  qu'un  homme 
lui-même  ?  eft-ce  là  le  ton  d'un  en- 
thoufiafte  ou  d'un  ambitieux  feclaire  ? 
Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans 
fes  moeurs  !  quelle  grâce  touchante  dans 
k$   inftrudionsî   quelle    élévation    d^ns 
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fes  maximes!  quelle  profonde  faCTeiïc 
dans  (qs  difcoiirs  !  quelle  prcfence 
d'efprir ,  quelle  fineffe  &  quelle  juf- 
tefle  dans  {qs  réponfes  !  quel  empire 
fur  (ts  paflions  !  Où  eft  l'homme  ,  où 
eft  le  Sage  qui  faic  agir ,  fouffrir  Se 
mourir  fans  foiblefle  &:  fans  o (tenta- 
tion ?  Quand  Platon  peint  fon  jufte 
imaginaire  *  couvert  de  tout  l'oppro- 
bre du  crime ,  &  digne  de  tous  les 
prix  de  la  vertu  ,  il  peint  traie  pour 
trait  Jéfus  Chrift  :  la  reffemblance  eft 
fi  frappante ,  que  tous  les  Pères  l'ont 
fentie  ,  &  qu'il  n'eft  pas  pollible  de  s'y 
tromper.  Quels  préjugés ,  quel  aveu- 
glement ne  faut-il  point  avoir  pour 
ofer  comparer  le  fils  de  Sophronifque 
au  fils  de  Marie  î  Quelle  diftance  de 
l'un  a  l'autre  !  Socrate  mourant  fans 
douleur ,  fans  ignominie ,  foutint  ai- 
iement  jufqu'au   bout    fon  perfonnage  , 

„  De  Rep.  Dul.  i. 
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&  fi  cette  facile  mort  n'eue  honoré  fa 
vie  ,  on  douteroit  fi  Socrate  ,  avec  rouc 
fon  efprit ,  fut  autre  chofe  qu'un  fo- 
phifte.  Il  invenra ,  dit-on,  la  Morale. 
D'autres  avant  lui  l'avoienc  mife  en 
pratique;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils 
avoient  fait  ,  il  ne  fit  que  mettre  en 
leçons  leurs  exemples.  Ariftide  avoic 
été  jufte  ,  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 
que  c'étoit  que  juftice  ;  Léonidas  étoit 
mort  pour  fon  pays ,  avant  que  Socrate 
eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  j 
Sparte  étoit  fobre,  avant  que  Socrate 
eût  loué  la  fobriété  ;  avant  qu'il  eue 
défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondoit 
en  hommes  vertueux.  Mais  où  Jéfus 
avoit-il  pris  chez  les  fiens  cette  Morale 
élevée  &:  pure ,  dont  lui  feul  a  donné 
les  leçons  &  l'exemple  *  ?  Du  fein  du 
plus    furieux   fanatifme ,   la   plus    haute 


*  Vo}'ez  ,  dans  le  diftours  fur  la  Montagne ,  le  pa- 
r.illèle  qu'il  fait  lui  -  même  de  la  Morale  de  Moïfc  à  la 
ûenne.   Math,  c.  5.  v.  u.  &  fep. 
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facreffe  fe  fit:  entendre  ,  &  la  fimplicitc 
des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  more 
de  Socrate  phllolophint  tranquille- 
ment avec  ks  amis ,  eft  la  plus  douce 
qu'on  puille  defirer  j  celle  de  Jefas 
expirant  dans  les  tourmens ,  injurié  , 
raillé  ,  maudit  de  tout  un  peuple  ,  efl:  la 
plus  horrible  qu'on  puilTe  craindre.  So- 
crate prenant  la  coupe  empoifonnce  , 
bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &:  qui 
pleure;  Jcfus,  au  milieu  d'un  fupplice 
affreux,  prie  pour  fes  bourreaux  achar- 
nés. Oui,  fi  la  vie  &  la  mort  de  So- 
crate font  d'un  Sage  ,  la  vie  d:  la  mort 
de  Jéfus  font  d'un  Dieu.  Dirons-nous 
que  l'hiftoire  de  rÉv.ingile  ell  inven- 
tée à  plaifir  ?  Mon  ami  ,  ce  n'cll  pas 
ainfi  qu'on  invente ,  8c  les  faits  de  So- 
crate, dont  perfonne  ne  doute,  font 
moins  attcftcs  que  ceux  de  Jéfus- 
Chrift.  Au  fon<l  ,  c'cft  reculer  la  dif- 
ficulté fans   la   détruire  ;   il    feroit  plus 
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inconcevable  que  pkiiieLirs  hommes 
d'accord  eafl"enc  fabriqu'é  ce  livre,  qu'il 
ne  l'efl;  qu'un  feul  en  aie  fourni  le  fujer. 
Jamais  des  Auteurs  Juifs  n'eulîent  trou- 
vé, ni  ce  ton,  ni  cette  Morale;  & 
rÉvangile  a  des  caractères  de  vérité  (î 
grands  ,  fi  frappans ,  fi  parfaitement 
inimitables  ,  que  l'inventeur  en  feroic 
plus  étonnant  que  le  héros.  Avec  tout 
cela ,  ce  même  Évangile  eft  plein  de 
chofes  incroyables ,  de  chofes  qui  ré- 
pugnent à  la  raifon  ,  &  qu'il  eft  ini- 
pofîible  à  tout  homme  fenfé  de  con- 
cevoir ni  d'admettre.  Que  faire  au 
milieu  de  toutes  cqs  contradictions  ? 
Etre  toujours  modefte  &  circonfpedt , 
mon  enfant  ;  refpeéter  en  filence  ce 
qu'on  ne  fauroit  ni  rejeter ,  ni  com- 
prendre ,  &  s'humilier  devant  le  grand 
Etre  ,  qui  feul  fait  la  vérité. 

Voilà  le  fcepticifme  involontaire 
oii  je  fuis  relté;  mais  ce  fcepticifme 
ne     m'eft     nullement     pénible  ,    parce 


1S4  E  M  j  L  1  ; 

qu'il  ne  s'écend  pas  aux  points  effen- 
tiels  à  la  pratique,  Se  que  je  fuis  bien 
décidé  fur  les  principes  de  tous  mes 
devoirs.  Je  fers  Dieu  dans  la  fimplicicc 
de  mon  coeui  ;  je  ne  cherche  à  favoir 
que  ce  qui  importe  à  ma  conduire. 
Quant  aux  dogmes  qui  n'influent, 
ni  fur  les  adlions ,  ni  fur  la  morale ,  & 
dont  tant  de  gens  fe  tourmentent ,  je 
ne  m'en  mets  nullement  en  peine.  Je 
regarde  toutes  les  religions  particuliè- 
res ,  comme  autant  d'inftitutions  falu- 
taires,  qui  prefcrivent  dans  chaque  pays 
une  manière  uniforme  d'honorer  Dieu 
par  un  culte  public  ;  &:  qui  peuvent 
toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  cli- 
mat, dans  le  gouvernement,  dans  le 
génie  du  peuple ,  ou  dans  queiqu'autre 
caufe  locale  ,  qui  rend  l'une  préférable 
a  l'autre  ,  félon  les  tems  &  les  lieux. 
Je  les  crois  toutes  bonnes  ,  quand  on  y 
fert  Dieu  convenablement  :  le  culte 
efîentiel  cft  celui   du  cœur.  Dieu  n'en 
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rejetre  point  l'hommage  ,  quand  il  eft 
fîncere ,  fons  quelque  forme  qu'il  lui 
foit  offert.  Appelé ,  dans  celle  que  je 
profeffe ,  au  fervice  de  l'Eglife ,  fy 
remplis ,  avec  toute  l'exaditude  poflt- 
ble,  les  foins  qui  me  fout  prefcrits,  & 
ma  confcience  me  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairement  en  quelque 
point.  Après  un  long  interdit,  vous 
favez  que  j'obtins ,  par  le  crédit  de 
M.  de  Mellarede  ,  la  permillion  de  re- 
prendre mes  fon6tions  pour  m'aider  à 
vivre.  Autrefois  je  difois  la  Meiïe  avec 
la  légèreté  qu'on  met  à  la  longue  aux 
chofes  les  plus  graves,  quand  on  les  fait 
trop  fouvent.  Depuis  mes  nouveaux 
principes,  je  la  célèbre  avec  plus  de 
vénération  :  je  me  pénètre  de  la  majelté 
de  TEtre  fupréme  ,  de  fa  préfence , 
de  rinfuffifance  de  l'efprit  humain,  qui 
conçoit  fi  peu  ce  qui  fe  rapporte  à  fon 
Auteur.  En  fongeant  que  je  lui  porte 
les    vœux   du   peuple    fous   une   foime 


prefcrite ,    je     fuis    avec    foin    tous    les 
Ries;  je  récite  attentivement:  je  m'ap- 
plique à  n'omettre  jamais,  ni  le  moin- 
dre   mot ,  ni    !a   m.oindre   cérémonie  j 
quand    j'approche    du     moment    de    la 
confécration  ,   je  me    recueille    pour   la 
faire  avec  toutes  les  difpofitions  qu'exi- 
gent l'Eglife  Se  la  grandeur  du  facrcmcnt  j 
je    tâche    d'anéantir    ma   raifon    devant 
la   fuprême    Intelligence  :   je    me    dis  : 
qui    es-tu ,   pour   mefurer    la    puilfance 
infinie?  Je   prononce    avec    refpedl    les 
mots  facramentaux  ,  &  je  donne  à  leur 
effet   toute  la   foi  qui   dépend   de    moi. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  myftere  incon- 
cevable ,  je  ne  crains  pas  qu'au  jour  du 
jugement ,  je  fois  puni  pour   l'avoir  ja- 
mais profané   dans    mon  cœur. 

Honoré  du  miniflere  facié  ,  quoi- 
que dans  le  dernier  rang  ,  je  ne  ferai , 
ni  ne  dirai  j.uiiais  rien  qui  me  rende 
indigne  â'en  remplir  les  fublimcs  de- 
voirs.   Je    picchcrai     toujours    la    vcicu 
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aux  hommes,  je  les  exhorterai  toujours 
à  bien  faire  j  &  tant  que  je  pourrai  , 
je  leur  en  donnerai  l'exemple.  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  de  leur  rendre  la 
religion  aimable  \  il  ne  tiendra  pas  à 
moi  d'affermir  leur  foi  dans  les  dogmes 
vraiment  utiles ,  &  cjue  tout  homme 
eft  obli'-^é  de  croire  j  mais  à  Dieu  ne 
plaife  que  jamais  je  leur  prêche  le 
dogme  cruel  de  l'intolérance  ,  que  ja- 
mais je  les  porte  à  détefter  leur  pro- 
chain ,  à  dire  à  d'autres  hohimes  :  vous 
ferez  damnés  *.  Si  j'étois  dans  un  rang 
plus  remarquable  ,  cette  réferve  pour- 
roit  m'attirer  des  affaires,  mais  je  fuis 


*  Le  devoir  de  fiiivre  &  d'aimer  la  reli-jion  de  Ton 
pa/s ,  ne  s'étend  pas  jufqu'.iiix  dogmes  coacniircs  à  la 
bonne  Morale,  tel  que  c.:kii  de  Tintolérance.  C'eit  ce 
dogme  liorrible  qui  arme  les  hommes  les  uns  contre 
les  autres,  Se  les  rend  toas  ennemis  du  genre-lnnmin. 
Li  dilliiidion  entre  la  tolérance  civile  ôi  la  tolér.ince 
tiirologique  ,  eft  puérile  6c  vaine.  Ces  deux  tolérances 
font  in  réparables ,  &:  l'on  ne  peut  admet. re  l'une  fans 
l'autre.  Des  Anges  mêmes  ne  vivroient  pas  cd  piix 
avec  d>.s  hommes  qu'ils  rcgardcroi.n:  comaïc  les  en- 
nemis  de  D.eu. 


î88  Emile, 

trop  petit  pour  avoir  beaucoup  à  crain- 
dre ,  &  je  ne  puis  guères  tomber  pkij 
bas  que  je  ne  fuis.  Quoi  qu'il  arrive  , 
je  ne  blafphemer.ii  point  contre  Ki 
jnftice  divine  ,  &  ne  mentirai  point 
contre  le   Saint  -  Efprit 

J'ai  long-rems  ambitionné  l'honneur 
d'être  Curé  ;  Je  l'ambitionne  encore , 
mais  Je  ne  l'efpere  plus.  Mon  bon  ami 
je  ne  trouve  rien  de  Ci  beau  que  d'crre 
Curé.  Un  bon  Curé  eft  un  MiniHre  de 
bonté ,  comme  un  bon  Magiftrat  eft 
un  Miniftre  de  juftice.  Un  Curé  n'a 
jamais  de  mal  à  faire  j  s'il  ne  peur  p.^s 
toujours  f\ire  le  bien  par  lui  -  même  , 
il  cil:  toujours  à  fa  place,  quand  il  îe 
follicite  ;  ôc  fouvent  il  l'obtient,  quand 
j1  fait  fe  faire  refpedler.  O  !  fi  jamais 
dans  nos  montagnes  j'avois  quelque 
pauvre  Cure  de  bonnes  gens  à  deffcr- 
vîr ,  je  ferois  heureux  \  car  il  me  fem- 
ble  que  je  ferois  !e  bonheur  de  mes 
paroifliens.  Je  ne   les  rcndrois    pas    ri- 
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ches ,  mais  je  partagçrois  leur  pauvre- 
té ;  j'en  ôterois  la  flécriiTiire  ôc  le  mé- 
pris, plus  iiîfupportable  c]ue  l'indigen- 
ce. Je  leur  ferois  aimer  la  concorde 
&  l'égalité ,  qui  chalTent  fouvenc  la 
mifere  Se  la  font  toujours  fupporter. 
Quand  ils  verroient  que  je  ne  ferois 
en  rien  mieux  qu'eux ,  &c  que  pourtant 
Je  vivrois  content  ,  ils  apprendroient 
à  fe  confoler  de  leur  fort ,  ôc  à  vivre 
contens  comme  moi.  Dans  mes  inf- 
trudions,  je  m'artacherois  moins  à  l'ef* 
pfit  de  l'Eglife ,  qu'à  Tefprit  de  l'É- 
vangile ,  où  le  dogme  eft  fîmple  ôc 
la  morale  fublime ,  où  l'on  voit  peii 
de  partiques  religieufes ,  oc  beaucoup 
d'œuvres  de  charité.  Avant  de  leur 
enfeigner  ce  qu'il  faut  faire  ,  je  m'ef- 
forcerois  toujours  de  1«  pratiquer ,  afin 
qu'ils  vifient  bien  que  tout  ce  que  je 
leur  dis ,  je  le  penfe.  Si  j'avois  des  Pror 
teftans  dans  mon  voilinage  ou  dans 
ma   paroifTe ,    je    ne    les    diftingueroij 


I^o  EMILE:, 

point  de  mes  vrais  paroifîiens  en  tout 
ce  qui  tient  à  la  charité  chrétieni;e  \ 
je  les  poLterois  tous  également  à  s'en- 
tr'aimei- ,  à  fe  regarder  comme  frères  , 
à  refpeder  toutes  les  religions  &  à 
vivre  en  paix  chacun  dans  la  llenne. 
Je  penfe  que  /oUiciter  quelqu'un  de 
quitter  celle  où  il  eft  ne,  c'eft  le  folli- 
citer  de  mal  faire,  &  par  confcquent, 
faire  mal  foi-même.  En  attendant  de 
plus  grandes  lumières  ,  gardons  l'or- 
dre public  j  dans  tout  pays,  refpedons 
les  loix ,  ne  troublons  point  le  culte 
qu'elles  prefcrivent ,  ne  portons  point 
les  Citoyens  à  la  défobéilTance  j  car 
nous  ne  favons  point  certainement  fi 
c'eft  un  bien  pour  eux  de  quitter  leurs 
opinions  pour  d'autres,  &:  nous  favons 
très-certainement  que  c'eft  un  mal  de 
dcfobéir  aux  loix. 

Je  viens,  mon  jeune  ami,  de  vous 
réciter  de  bouche  ma  profeftion  de  foi, 
teJle  que  Dieu  la  lit  dans  mon  cœur; 
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vous  êtes  le  premier  à  qui  je  l'ai  faite  ; 

vous  êtes  le  feul  peut-être  à  qui  je   la 

ferai    jamais.   Tant    qu'il    refte    quelque 

bonne     croyance     parmi    les    hommes , 

il   ne  faut  point  troubler  les   âmes  pai- 

fibles  ,    ni    alarmer   la   foi    des    Hmples 

par    des     difficultés    qu'ils    ne    peuvent 

réfoudre  &   qui  les   inquiètent  fans  les 

éclairer.    Mais   quand  une   fois  tout  eft 

ébranlé  ,    on    doit    conferv^r    le    tronc 

aux    dépens    des    branches.    Les    conf- 

ciences ,    agitées  ,   incertaines  ,    prefque 

éteintes  ,    &    dans   l'état   pu   j'ai    vu   la 

vôtre ,   ont   befoin    d'être    affermies   & 

réveillées  \  &    pour  les    rétablir   fur    la 

bafe     des    vérités     éternelles ,    il     faut 

achever    d'arracher    les    piliers    flottans 

auxquels  elles  penfent  tenir  encore. 

Vous  êtes  dans  l'âge  critique  où 
l'efpric  s'ouvre  à  la  certitude,  où  le 
cœur  reçoit  fa  forme  &  fon  caradère  , 
&:  où  l'on  fe  détermine  pour  toute  la 
vie,  foie  en  bien,   folt    eu    mal.   Plus 
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tard ,  la  fubftance  eft  durcie ,  &:  les  non- 
velles  empreintes  ne  marquent  plus. 
Jeune  homme  ,  recevez  dans  votre 
ame,  encore  flexible,  le  cachet  de  la 
vérité.  Si  j'étois  plus  fur  de  moi- 
mcme  ,  j'aurois  pris  avec  vous  un  ton 
dogmatique  &  décifif  ;  mais  je  fuis 
homme  ,  ignorant ,  fujet  à  l'erreur  \ 
que  pouvois-je  faire?  Je  vous  ai  ou- 
vert mon  cœur  fans  réferve  ;  ce  que 
j^  tiens  pour  fur,  je  vous  l'ai  donne 
pour  tel  \  je  vous  ai  donné  mes  doutes 
pour  àQS  doutes  ,  m«s  opinions  pour 
Aqs  opinions  ',  je  vous  ai  dit  mes  raifons 
de  douter  &  de  croire.  Maintenant, 
c'eft  à  vous  de  juger:  vous  avez  pris 
du  teins  -,  cette  précaution  cft  flige , 
&  me  fait  bien  penfer  de  vous.  Com- 
'-mencez  par  mettre  votre  confcience 
en  état  de  vouloir  être  éclairée.  Soyez 
fincere  avec  vous  -  mûme.  Appropriez- 
vous  oc  mes  fentimens  ce  qui  vous  aura 
perfuadc,    rijjetez   le  refte.  Vous  n'êtes 

pas 
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pas  encore   affez    dépravé   par  le  vice 
pour    rifquer    de    mal   choifir.   Je    vous 
propoferois   d'en    conférer    encre  nous  ' 
mais  iî-tôc  qu'on  difpure  ,  on   s'échauf- 
fe ;  la  vanité,  l'obftination  s'en  môlenr, 
la   bonne-foi   n'y    eft   plus.   Mon    ami  , 
ne    difpurez    jamais  ;    car    on    n'éclaire 
par    la    difpure   ni    foi,    ni    Us    autres. 
Pour  moi,   ce  n'eft   qu'après    bien    des 
années  de   méditation  que  fai  pris  mon 
parti j  je  m'y  tiens,  ma  confcience   efl 
tranquille ,   mon  cœur    efl:    content.    Si 
je     voulois     recommencer    un     nouvel 
examen  de  mes  fentimens,  je  n'y  por- 
terois  pas  un  plus  pur  amour  de  la   vé- 
rité, &  mon  efpric ,  déjà  moins  aélif,  fe- 
roit  moins   en  état  de  la  connoître.  Je 
reflrerai    comme   je  fuis ,  de  peur  qu'in- 
fenfiblement   le  goût   de  la    contempla- 
tion  devenant  une    paflion  oifeufe ,  ne 
m'attiédit    fut    l'exercice    de    mes    de- 
voirs ,    &    de    peur   de  retomber    dans 
mon     premier    pyrrhojiifme ,    fans    re- 
Tvme  ///.  I 
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trouver  la  force  d'en  fortir.  Plus  de 
la  moitié  de  ma  vie  eft  écoulée;  je 
n'ai  plus  que  le  tems  qu'il  me  faut  pour 
en  metrre  à  profit  le  refte  ,  «Se  pour  ef- 
facer mes  erreurs  par  mes  vertus.  Si 
|e  me  trompe  ,  c'eft  malgré  moi.  Celui 
qui  lit  au  fond  de  mon  cœur  fait  bien 
que  je  n'aime  pas  mon  aveuglement. 
Dans  l'impuiflance  de  m'en  tirer  par 
mes  propres  lumières ,  le  feul  moyen 
qui  me  refte  pour  en  fortir,  eft  une 
bonne  vie  -,  &  fi  des  pierres  mêmes 
Dieu  peut  fufciter  des  enfans  à  Abra- 
ham ,  tout  homme  a  droit  d'efpérer 
d'ècre  éclairé  ,  lorfqu'il  s'en  rend  digne. 

Si  mes  réflexions  vous  amènent  a 
penfer  comme  je  penfe  ,  que  mes  fen- 
liraens  foient  les  vôtres  ,  &  que  nous 
;iyons  la  mcme  profeflion  de  foi,  voici 
le  confeil  que  je  vous  donne.  N 'expo- 
fez  plus  votre  vie  aux  tentations  de  la 
mifere  &  du  dcfefpoir ,  ne  la  traînez 
plus    avec    ignominie    à    la    merci   des 
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étrangers ,  &  cefTez  de  manger  le  vil 
pain  de  l'aumône.  Retournez  dans 
votre  patrie ,  reprenez  la  religion  d» 
■  vos  pères ,  fuivez-la  dans  la  fincérité 
de  votre  cœur ,  &  ne  la  quittez  plus  ; 
elle  eft  très-fimple  &  très-fainte  \  je  la 
crois  de  toutes  les  religions  qui  font 
fur  la  terre ,  celle  dont  la  morale  eft 
la  plus  pure  ,  &  dont  la  raifon  fe  con- 
tente le  mieux.  Quant  aux  fraix  à\x 
voyage  ,  n'en  foyez  point  en  peine  ,  on 
y  pourvoira.  Ne  craignez  pas ,  non 
plus ,  la  mauvaife  honte  d'un  retour 
humiliant  ;  il  faut  rougir  de  faire  une 
faute  ,  de  non  de  la  réparer.  Vous  êtes 
encore  dans  l'âge  où  tout  fe  pardonne, 
mais  où  l'on  ne  pèche  plus  impuné- 
ment. Quand  vous  voudrez  écouter 
votre  confcience  ,  mille  vains  obfta- 
cles  difparoîtront  à  fa  voix.  Vous  ka- 
tirez  que ,  dans  l'incertitude  où  nous 
fommes ,  c'eft  une  inexcufable  préfomp- 
tion    de    profelfer    une    autre    religioa 
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que  celle   où    l'on  efl:  ne  ,   6:  une  fauf- 
fecé    de    ne    pas    pratiquer    Iwicerement 
celle  qu'on  profeile.  Si   l'on  s'égare ,  on 
s'ôte  une  gra  nde  excufe  au  Tribunal  da 
Souverain      Juge.     Ne     pardonnera- t-il 
pas  plutôt  l'erreur   où   l'on  fut    nourri  , 
que    celle   qu'on   ofa  choihr  foi-même? 
Mon  lîls  ,    tenez   votre    ame  en  état 
de  defirer  toujours  qu'il  y  ait  un  Dieu , 
&    vous   n'en   douterez   jamais.  Au  fur- 
plus  ,   quelque    parti   que    vous    puilllez 
prendre ,   fongez    que    les  vrais   devoirs 
de   la    religion    font     indépendans    des 
inflitutions    des    hommes  j    qu'un    cœur 
jufte  eft  le  vrai    temple  de  la  Divinité  j 
qu'en  tout  pays  &  dans  toute  feAe,  ai- 
mer Dieu   par-deflus  tout  &   fon    pro- 
chain comme    foi- même ,    cft    le    fom- 
maire  de  la   loi  \  qu'il  n'y  a  point    de 
religion  qui  difpenfe  des   devoirs  de  la 
morale;  qu'il  n'y  en  a  de  vraiment  efTcn- 
tiels  que  ceux-là  ;  que  le  culte  intérieur 
eft  le  prçmiçr   de  ces  devoirs ,  ^  que 
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fans  la  foi  nulle  véritable  vertu  ii'exifte. 
Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'ex- 
pliquer la  Nature ,  femenc  dans  les 
cœurs  diiS  hommes  de  défolantes  doc- 
trines j  ôc  donc  le  fcepticifme  apparent 
eft  cent  fois  plus  affirmatif  &  plus  dog- 
matique que  le  ton  décidé  de  leurs  ad- 
verfaires.  Sous  le  hautain  -  prétexte 
qu'eux  feuls  font  éclairés,  vrais,  de 
bonne-foi ,  ils  nous  foumettent  impé- 
rieufement  à  leurs  décidons  rranchan- 
res ,  ôc  prétendent  nous  donner,  pour 
les  vrais  principes  des  chofes ,  les 
intelligibles  fyftêmes  qu'ils  onc  bâtis 
dans  leur  imagination.  Du  refte ,  ren- 
verfanc ,  détruifant ,  foulant  aux  pieds 
tout  ce  que  les  hommes  refpedenc , 
ils  ôtent  aux  affliges  la  dernière  confo- 
lation  de  leur  mifere  ,  aux  puiiTans  & 
aux  riches  le  feul  frein  de  leurs  paf- 
fions  j  ils  arrachent  au  fond  des  cœurs 
le  remords  du  crime ,  l'efpoir  de  la 
vertu,  &  fe   vanteiic   encore  d'être  bs 
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bienfaireurs  du  genre  humain.  Jamais , 
difem-ilsj  la  vérité  n'eft  nuifible  aux 
hommes  :  je  le  crois  comme  eux  j  ôc 
c'eft,  à  mon  avis,  une  grande  preuve 
que  ce  qii'rls  enfeignent  n'eft  pas  la 
vérité  *. 


*  Les  deux  partù  s'attaquent  réciproquement  par 
tant  de  rophifmes  ,  que  ce  feroit  une  cntrcprife  Ira- 
menre  ôc  téméraire  de  vouloir  les  relever  tous^  c'eft 
d-:']!  beaucoup  d'en  noter  quelques-uns  à  mefure  qu'ils 
(t  préfentenc.  Un  des  plus  familier*  au  parti  pjiilofo- 
philte ,  cil  d'oppofer  un  peuple  fuppo'c  de  b>ins  Philo- 
lophes  à  un  peuple  de  mauvais  Chrétiens  -,  comme  fi 
«a  peuple  de  vrais  Piiilofophes  étoit  plus  facile  à  faire 
^u'un  peuple  de  vrais  Chrétiens.  Je  ne  fais  fi ,  parmi 
les  individus  ,  l'un  cil  plus  facile  à  trouver  que  l'autre; 
mais  je  fais  bien  que  ,  dès  qu'il  eft  qucllion  de  peuple , 
il  en  faut  fuppoiéf  qui  abuferont  de  la  philofophie  fans 
religion  ,  comme  les  nôtres  abufent  de  la  religion  fans 
philofophic  ;  8c  cela  me  paroît  changer  beaucoup  l'état 
<ie  la  queflion. 

Baîle  a  très- bien  prouvé  que  le  Fanarifme  cft  plus  per- 
nicieux que  l'Atliéiimc  ,  ôc  cela  cft  incontellable  ;  mais  te 
qu'il  n'a  eu  garde  de  dire  ,  ôc  qui  n'cll  pas  moins  vrai , 
c'eft  que  le  lanatifme  ,  quoique  fanguiuaire  ôc  cruel  ,  c(l 
pourtant  une  paffion  grande  8c  forte  ,  qui  élevé  le  cœur 
lie  l'homme ,  qui  lui  fait  méprifcr  la  mort ,  qui  lui 
«lonnc  un  rellort  prodigieux  ,  Ôc  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  pour  en  tirer  les  plus  fublimes  vertus  ;  au  lieu  que 
l'irréligion  ,  ôc  en  général  l'efprit  raifonncur  fie  Philolo- 
phiqucj  attache  à  la  vie  ,  eftéuiine,  avilit  les  anics  ,  cot- 
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Bon    jeune    homme  ,    foyez    {încere 

Se  vrai  fans  orgueil ,  fâchez  être  igno- 


centre  toutes  les  psfTions  dans  la  baffe  (Te  de  l'interet  par- 
ticulier, dans  l'abjeÛion  du  rr.oi  humain,  &  frappe  a>nh 
à  petit  bruit  les  vrais  fondemen?  de  toute  focietc-,  car  ce 
que  les  intérêts  particuliers  ont  de  commun  eft  (1  peu^de 
chof;  ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'oppo.e. 

Si  l'Athéifmc  ne  fait  pas  verfcr  le  ùiig,  àes  nommes , 
c'eft  moins  par  amour  pour  la  paix  ,  que  par  indifrerence 
pour  le  bien  ;  comme  que  tout  aille  ,  fcu  inipor:e  au 
prétendu  ùge ,  pourvu  que  tout  refte  en  repos  dans  Ton 
cabinet.  Ses  principes  ne  font  pomt  tuer  les  hommes  :  mais 
ils  les  empêchent  de  naître  ,  en  détrui[ant  les  mœurs  qiu 
les  multiplient ,  en  les  décachant  de  leur  efpece ,  eu  re- 
duifant  toutes  leurs  affeaions  à  un  fecrct  égoVImc,  au(Ii 
fiinefte  à  la  population  qu'à  la  vertu.  L'indiftéiencc  philo- 
fophique  relTcinble  à  la  tranquillité  de  l'Etat  fous  le  def- 
potifme  :  c'ell  la  tranquillité  de  la  mort  i  elle  dl  plus 
dcltrutlive  que  la  guerre  même. 

Ainfi  le  Fanatifn.e  ,  quoique  plus  funefte  dans  fes 
effets  immédiats  ,  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
l'efprit  philofophiqiie  ,  l'ell  be.iucoup  moins  dans  fes 
conféquences.  D'aiUeurs ,  il  eft  aifé  d'étaler  de  belles 
m.ix-imes  dans  des  livres  :  m.iis  la  queftion  eft  de  favoir 
fi  elles  tiennent  bien  à  la  doiShine  ,  H  elles  en  décou- 
lent néceffairenr.ent  -,  &  c'cft  ce  qui  n'a  point  parti 
clair  jufqu'ici.  Refie  à  (avoir  encore  fi  la  philofophie  à 
fon  aife  te  fur  le  Trône  commanderoit  bien  à  la  glo- 
riole ,  à  l'intérêt  ,  à  l'ambition  ,  aux  petites  paOions 
de  l'homme  ,  &  fi  elle  pratiqueroit  cette  humanité  li 
douce  qu'elle  nous  v.ante  la  plume  à  la  main. 

Par  les  principes  ,  la  philofophie  ne  peut  faire  aucun 
bien  ,  que  U    rclieion  lie  le  filfe  encore  mieux  ;  £c  1,^ 
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rant,  vous   ne   tromperez   ni    vous,    ni 
les  autres.  Si  jamais  vos    talens   cultivés 


rcKgion   en  fait  beaucoup ,  que  la  philofophic  ne  fau- 
roic  faire. 

Par  Ja  pntique ,  c'eft  autre  chofe  5  mais  encore 
faut-il  examiner.  Nul  homme  ne  fuit  de  tout  point 
fa  re,ig)on  ,  quand  il  en  a  une  ;  cela  eft  vrai  :  la  plu- 
part n'en  ont  guères,  &  ne  fuivcnt  point  du  tout  celit 
quils  ont;  cela  eft  encore  vrai:  mais  enfin  quelques- 
uns  en  ont  une  ,  la  lliivent  du  moins  en  partie ,  & 
il^  eft  indubitable  que  des  motifs  de  relicion  les  em- 
pêchent fouvent  de  mal  faire,  &  obtiennent  dVux  des 
vertu.':,  des  adions  louables,  qui  n'auroicnt  point  eu 
lieu  liins  CCS  motifs. 

Qu'un    Moine  nie    un   dépôt;  que   s'cnfuit-il  ,   fînon 

qu  un    fot   k   lui  avoit   confié  i  Si    Pafcal    en    eût   nii 

iin,    ccl.i   prouveroit    que     Pafcal   étoit    un    hypocrite. 

&  nen  de  plus.  Mais  un  Moine  1   ....    Les  >'ens  qui 

iont   rrjfic   de    la    religion    font-ils    donc    ccux'^qui    m 

ont  ?    Tous    les    crimes  qui    fe    font    dôiis    le    Clcigc , 

com.v.e  ailleurs  ,  ne  prouvent  point  que  b  religion    (bit 

iniitile,  mais  que  très-peu  de  gens  ont  de  la  Religion. 

Nos    gouvernemens    modernes   doivent    inconreftable- 

nient    au     Chiiftianifme    leur    pi»-..;    fol:de    autorité.  & 

leurs     révolutions    moins     fréquentes  ;     il    les    a    rendu 

cuxmcmcs     moins    fan!;uinaij\s  ;    cela    fc    prouve    par 

je    fut  ,   en    les   comparant   auv   gouvernemens    anciens. 

L.\  religion  ,  mieu\  connue,  écartant  le  fanatifme,  3  don- 

r.c  plus  de  douceur  .nux  moeurs  chrétiennes.   Ce  changc- 

n:cn:    n'cll   point    l'ouvrage     des    lettres;    car    par-tout 

ou  elles  on:  brillé,    l'Humanité  n'en  a   pas  été  plus  ref- 

peaée  ;   les    cruautés  des    Athéniens  ,   dw    Egyptiens  , 
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vous     meccenc   ea    état    de    parler    aux 
hommes  ,    ne    leur    parlez    jamais    qu^ 


des  Empereurs  de  Rome ,  des  Chinois  en  font  foi. 
Que  d'oeuvres  de  miféricorde  fonc  l'ouvr-ige  de  l'E- 
vangile! Que  de  relHcucions  ,  de  réparadons,  la  con- 
felTioii  ne  faic-elle  point  faire  chez  les  Catholiques  ! 
Chez  nous  combien  les  approches  des  tems  de  com- 
munion n'opèrent  elles  point  de  réconciliations  Sc 
d'aumônes  I  Combien  le  jubilé  des  Hébreux  ne  re^- 
doit-il  pas  les  ufurpateurs  moins  avides!  Que  de  mi- 
feres  ne  prévenoit-il  pas!  La  fraternité  légale  unilToic 
toute  la  nition  ;  on  ne  voyoit  pas  un  mendiant  chez 
eux  ;  on  n'en  voit  point  non  plus  chez  les  Turcs  ,  où 
les  fondations  pieul'es  font  innombrables.  Ils  font  > 
par  principe  de  religion ,  hofpitaliers  même  envers  les 
ennemis  de   leur  culte. 

ce  Les  Mahométans  difent  ,  félon  Chardin ,  qu'a- 
»  près  l'examen  qui  fuivra  la  rcfurreftion  univerfelle 
sî  tous  les  corps  iront  palTer  un  pont  appelle  Poul" 
■>■>  Serrho  ,  qui  elî  jeté  fur  le  feu  éternel  ,  pont  qu'on 
5î  peut  appcller ,  difenr-ils,  le  troilîeme  Sc  dernier 
35  examen  &  le  vrai  jugement  final ,  parce  que  c'eft- 
33  là  où  fe  fera  la  féparation  des  bons  d'avec  les  mé- 
33  ciians fiic. 

33  Les  Perfans ,  (  pourfuit  Chardin  ) ,  font  fort  infa- 
33  tués  de  ce  pont ,  £i  lorfquc  que'qu'un  foufFre  upe 
33  injure  ,  dont,  par  aucune  voie,  ni  dans  aucun  tems, 
33  il  ne  peut  avoir  raifon ,  fa  dcrni?rc  confol.;tion  eft 
33  de  dire  :  Eh  bien  !  par  le  Dieu  vivant ,  :u  me  le 
S3  paieras  eu  double  au  dernier  jour;  tu  ne  pajferas 
33  point  le  Poul-Serrho  ,  que  tu  ne  me  faùsfajjes  au- 
31  paravant  :  je  m'aaachcrai  au  Lord  de  la  vejle  & 
3)  im  jetterai  à  tes  jambes.  J'ai  vu  beaucoup  de  gens 
)>  cnJncns,  Sc  de   coûtes    fortes  de    profeiiioas  ,  (jfii  » 
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félon  votre  confcience  ,  fnns  voMS 
embarralfer  s'ils  vous  applaudircnc. 
L'abus  du  favoir  produit  l'incrédulitc. 
Tout     favanc     dédaigne     le    fentimenc 


»  appréhendant  qu'on  ne  criât  ainfi  Naro  fur  eux  an 
5>  pafTage  de  ce  pont  redoutable  ,  follicitoient  ceux 
«  qui  Ce  plaignoitut  d'eux  de  leur  p.^rdonncr  :  cela 
»  m'eft  arrivé  cent  fois  à  moi-mcmc.  Des  gens  de 
3>  qualité  ,  qui  m'avoicnt  fait  taire,  par  importunitc  , 
s>  des  démarches  autrement  que  je  n'eulTe  voulu  , 
i->  m'abordoienc  au  bout  de  quelque  tems  ,  qu'ils 
î>  ptnfoient  que  le  chagrin  en  étoit  palTé ,  &  me  di- 
9»  loicnt  :  Je  te  prie  ,  halal  becon  anichipra  ,  c'eft-à-dirc  , 
»  rends-moi  cette  affaire  l'eue  &  jujle.  Quelques-uns 
s>  nr.cmcs  m'ont  fait  des  préfcns  &  rendu  des  fcrviccs , 
»>  afin  que  je  leur  pardonnalfe  ,  en  déclarant  que  je  le 
»>  faifois  de  bon  coeur-,  de  quoi  la  caufe  n'ell  autre 
»  que  cette  créance  ,  qu'on  ne  p^ilfera  point  le  pont  de 
9>  l'Enfer  qu'on  n'ait  rendu  le  dernier  quatnn  à  ceux 
>»  qu'on  a   oppreffés.  T.  7.  in-\i.  p.   jo. 

Croirai-je  que  l'idée  de  ce  pont  ,  qui  réparc  tant 
^'iniquités ,  n'en  prévient  jamais  ?  Que  C\  l'on  ôtoit 
aux  Pcrfanf  cette  idée,  en  leur  perfuadant  qu'il  n'y  a 
ni  Poul-Serrho  ,  ni  rien  de  femblable  ,  où  les  oppri- 
més foient  vengés  de  leurs  tyrans  apiis  la  mort,  n'eft- 
il  pas  clair  que  cela  mettroit  ceux-ci  fort  à  leur  aifc  , 
&   les   délivreroit   du   foin  d'appaifer    ces    malheureux  ■> 

Philofophe  ,  tes  loix  morales  font  fort  belles  :  mais 
montre -m'en  de  grâce  la  fanftion.  CclTc  un  moment 
de  batrre  la  campagne ,  &  dis-ntoi  nettement  ce  que 
tu   ivets  à    la  place   du  Poul-Serrho, 
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vulgaire  j    chacun    en    veut   avoir    un  à 
foi.     L'orgueilleufe     philofophie    mené 
à  l'efpric   fort,  comme    l'aveugle  dévo- 
tion  mené  au  fanatirme.  Evitez    ces  ex- 
némités  ;    reftez  toujours  ferme  dans  h 
voie  de  la   vérité,  ou   ce  qui    vous  pa- 
roîtra  l'être   dans  la  fimplicité  de  votre 
cœur ,    fans    jamais   vous    en   détourner 
par  vanité  ni  par    foiblctre.    Ofez  con- 
feifer    Dieu  chez   les  Philofophes  j  ôfex 
prêcher      l'humanicé       aux      intolérans. 
Vous  ferez    feul  de  votre  parti  ,   peut- 
être  *,   mais    vous  porterez   en  vous  mê- 
me   un   témoignage    qui    vous   difpen- 
fera   de  ceux  des  hommes.  Qu'ils  vous 
aiment   ou   vous    haïdent  ,  qu'ils    lifent 
ou    méprifent    vos    écrits  ,    il     n'impor- 
te. Dites  ce  qui  eft  vrai  ,  faites  ce  qui 
eft    bien  ^    ce  qui    importe  à   l'homme 
eft  de  remplir  fes  devoirs  fur  la  terre, 
&    c'eil    en    s'oubliant    qu'on    travaille 
pour   iv'u  Mon  enfant ,   l'intérêt  parti- 

I  6 
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culier     nous    trompe  j  il  n'y  a  que  l'ef- 
poir  du  jufte  qui    ne   trempe  point. 


j'ai   rranfcrit    cet   écrit,  non    comme 
une    règle    Àqs     fentimens    qu'on     doic 
fuivre    eu    matière    de     religion ,    mais 
comme     un     exemple     de    la     manière 
dont  on  peut  raifonner  avec   fon  élevé  , 
pour  ne  point   s'écarter    de  la  méthode 
que  j'ai  râché  d'ttablir.  Tant  qu'on  ne 
donne  rien   à    l'autorité    des    hoinmcs, 
ni  aux  préjugés  du  pays  où  l'on  efi:  né  , 
les  feules  lumières  de  la  raifon  ne  peu- 
vent ,    dans   l'inftitution  de    la    Nature , 
nous    mener   plus    loin    que   la  religion 
naturelle  ^   de  c'eft  à  quoi   je  me  borne 
avec  mon    Emile.     S'il     en    doit  avoir 
une  autre  ,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droii 
d'être  ion  guide  j  c'eft  à  lui  feul   de  la 
choillr. 

Nous   travaillons   de  concert   avec  la 
Nature,  &  tandis  qu'elle   forme   l'hom- 
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me  phyfïcjae,  nous  tâchons  de  former 
rhommc  moral  \  mais  nos  progrès  ne 
font  pas  les  mêmes.  Le  corps  efl:  déjà 
robafte  &  fort  ,  que  l'ame  eft  encore 
languifTante  &  foible  j  &  quoi  que  l'arc 
humain  puifTe  faire  ,  le  tempéramenc 
précède  toujours  la  raifon.  C'eft  à  re- 
tenir l'un  &  à  exciter  l'autre,  que  nous 
avons  jufqu'ici  donné  tous  nos  foins  , 
afin  que  l'homme  fût  toujours  un,  le 
plus  qu'il  étoit  polfible.  En  dévelop- 
pant le  natarel  ,  nous  avtns-  donné  le 
change  à  la  fenfibilité  nallfance  j  nous 
l'avons  réglée  ,  en  cultivant  la  raifon. 
Les  objets  intelleéluels  modcroienc 
l'impredion  àç%  objets  fenfibles.  En 
remontant  au  principe  des  chofes ,  nous 
l'avons  fouftrait  à  l'empire  àcs  fens  ; 
il  étoit  fimple  de  s'élever  de  l'étude 
de  la  Nature  à  la  recherche  de  fon 
Auteur. 

Quand   nous    en    fommes   venus   la , 
quelles  nouvelles  prifes  nous  nous  fom- 
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mes  données  far  notre  élevé  !  que  de 
nouveaux  moyens  nous  avons  de  par- 
ler à  Ton  cœar  !  C'eft  alors  feulement 
qu'il  trouve  fon  véritable  intérêt  à  erre 
bon  ,  à  faire  le  bien  »  loin  des  rcerards 
des  hommes,  &  fans  y  ctre  forcé  par 
les  loix  ;  à  être  jufte  entre  Dieu  de  lui, 
a  remplir  fon  devoir,  même  aux  dé- 
pens de  fa  vie  ,  &  à  porrer  dans  fon 
cœur  la  vertu  ,  non  -  feulement  pour 
l'amour  de  l'ordre  auquel  chacun  pré- 
fère toujours  l'amour  de  foi  \  mais  pour 
l'amour  de  l'auteur  de  (on  être,  amour 
qui  fe  confond  ^ec  ce  même  amour 
de  foi  j  pour  jouir  enfin  du  bonheur 
durable  que  le  repçs  d'un^  bonne  conf- 
cience  &:  la  contemplation  de  cet 
Etre  fuprème  lui  promettent  dans  l'au- 
tre vie  ,  après  avoir  bien  ufé  de  celle- 
ci.  Sortez  de-là  ,  je  ne  vois  plus  qu'in- 
juftice ,  hypocrifie  &  menfonge  parmi 
les  hommes  j  l'intérêt  particulier  ,  qui  , 
dans  la  concurrence  ,    l'emporte   nécef- 
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fairement  fur  toutes  chofes  ,  apprend  à 
chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  maf- 
que  de  la  vertu.  Que  tous  les  autres 
hommes  faflenc  mon  bien  aux  dépens 
du  leur  ,  que  tout  fe  rapporte  à  moi 
feul ,  que  tout  le  genre-humain  meure , 
s'il  le  faut,  dans  la  peine  &c  dans  la 
mifere  ,  pour  m'épargner  un  moment 
de  douleur  &  de  faim  j  tel  eft  le  lan- 
gage intérieur  de  tout  incrédule  qui 
raifonne.  Oui,  (  je  le  foutiendrai  toute 
ma  vie  )  ,  quiconque  a  dit  dans  fon 
coeur ,  il  n'y  a  point  de  Dieu ,  &  parle 
autrement ,  n'eft  qu'un  menteur ,  ou 
un  infenfé. 

Ledeur ,  j'aurai  beau  faire,  je  fens 
bien  que  vous  &  moi  ne  verrons  jamais 
mon  Emile  fous  les  mêmes  traits  :  vous 
vous  le  figurerez  toujours  femblable  a 
vos  jetfnes  gens  \  toujours  étourdi ,  pé- 
tulant ,  volage,  errant  de  fête  en  fête, 
d'amufement  en  amufement ,  fans  ja- 
mais  pouvoir    fe    fixer   à    rien.    Vous 
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rirez  de  me  voir  faire  un  contempla- 
tif, un  Philofophe,  un  vrai  Théologien, 
d'un  jeune  homme  ardent,  vif,  em- 
porté ,  fougueux  dans  lage  le  plus 
bouillant  de  la  vie.  Vous  direz  :  ce 
rêveur  pourfuit  toujours  fa  chimère  j 
en  nous  donnant  un  élevé  de  fa  façon  . 
il  ne  le  forme  pas  feulement  ;  il  le 
créé ,  il  le  tire  de  fon  cerveau ,  <S;: , 
croyant  toujours  fiiivre  la  Nature ,  il 
s'en  écarte  à  chaque  inftant.  Aloi  , 
comparant  mon  élevé  aux  vôtres,  je 
trouve  à  peine  ce  qu'ils  peuvent  avoir 
de  commun.  Nourri  fi  difFcremment , 
c'eft  prefque  un  miracle  s'il  leur  ref- 
femble  en  quelque  chofe.  Comme  il 
a  paflTé  fon  enfance  dans  toute  la  liberté 
qu'ils  prennent  dans  leur  jeunelfe ,  il 
commence  à  prendre  dans  fa  jeunefTe 
la  règle  à  laquelle  on  les  a  foumis  en- 
fans  ;  certe  règle  devient  le;it  ^éau , 
ils  la  prennent  en  horreur ,  ils  n'y 
voient  que  la  longue  tyrannie  des  maî- 
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très  ,  ils  croyent  ne  fortir  de  l'enfance 
qu'en  fecouant  toute  efpece  de  joug  *  j 
ils  fe  dédommagent  alors  de  la  longue 
contrainte  où  l'on  les  a  tenus,  comme 
un  prifonnier,  délivré  des  fers,  étend, 
agite  ôc  fléchie  fes  membres. 

Emile ,  au  contraire ,  s'honore  de 
fe  faire  homme  Se  de  s'aflTujettir  au 
joug  de  fa  raifon  naiflante  j  (on  corps 
déjà  formé  n'a  plus  befoin  des  mêmes 
mouvemens  ,  &  commence  à  s'arrêter 
de  lui-même,  tandis  que  fon  efprit, 
à  moitié  développé  ,  cherche  à  fon  tour 
à  prendre  l'elTor.  Ainfi  ,  l'âge  de  raifon 
n'eft  pour  les  uns  que  l'âge  de  la  licen- 
ce ;  pour  l'autre ,  il  devient  l'âge  du 
raifonnemenr. 

Voulez-vous     favoir     lefquels     d'eux 


*  Il  n'y  a  perfonne  qui  voye  l'enfance  avec  tant  ds 
mépris  que  ceux  qui  en  fortent ,  comme  il  n'y  a  p.'.s 
di;  pays  où  les  rangs  foienc  gardes  avec  plus  d'artv;c  • 
rition  que  ceux  où  l'inégaiicé  n'eft  pas  gr.mde  ,  & 
où  chacun  crainc  toujours  d'ècrc  contoudu  avec  fon 
iiiféiicur. 
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OU  de  lui  font  mieux  en  cela  dans  l'or- 
dre de  la  nature  ?  Confi  jérez  les  diffé- 
rences dans  ceux  qui  en  font  plus  ou 
moins  éloignés  :  obfervez  les  jeunes 
gens  chez  les  villageois ,  8c  voyez  s'ils 
font  aufli  pétulans  que  les  vôtres.  Du- 
rant t enfance  des  Sauvages  j  dit  le  S^ 
le  Beau  j  on  les  voit  toujours  actifs  j 
&  s'occupant  à  differens  jeux  qui  leur 
agitent  le  corps  ;  mais  à  peine  ont-ils 
atteint  Page  de  l'adolefcence  _,  quils 
deviennent  tranquiles  _,  rêveurs  :  i/s  ne 
s'appliquent  plus  guères  qu'à  des  jeux 
férieux  &  de  hcfard  *.  Emile  ayant 
été  élevé  d:ins  toute  la  liberté  des  jeu- 
nes pnyfans  «?c  des  jeunes  fauvages  , 
doit  changer  ôc  s'arrêter  comme  eux 
en  grandiffant.  Toute  la  différence  eft 
qu'au  lieu  d'agir  uniquement  pour 
jouer  ou  pour   fe  nourrir  ,  il  a  dans  fcs 


*  Avcnrurïs  Hu   Sirur  C.    le  Bc.ui ,    Avocat  en  Par- 
semait. T.  H.  p.  70. 


eu  DE  l'Education.      m 

travaux  &  dans    ks  jeux  appris  à  pen- 
fer.     Parvenu    donc    à    ce    terme     par 
cette   route ,  il  fe  trouve    tout  diCpofé 
pour    celle  où  je    l'introduis  ;  les  fujets 
de  réflexion  que   je   lui  pré fen te ,   irri- 
tent   fa    curiofité,     parce     qu'ils    font 
beaux  pat  eux-mêmes ,  qu'ils  font  tout 
nouveaux  pour  lui ,  &  qu'il  eft  en  état 
de     les    comprendre.     Au     contraire , 
ennuyés  ,  excédés  de   vos  fades  leçons , 
de  vos   longues   morales,   de  vos   éter- 
nels   cathéchifmes  ,   comment  nos    jeu- 
nes   gens    ne   fe    refuferoient-ils  pas  à 
l'application  d'efprit  qu'on  leur  a  rendu 
irifte,    aux    lourds    préceptes    dont    on 
n'a    ceiïé   de    les    accabler ,  aux    médi- 
tations fur  l'auteur   de   leur  êcre,   dont 
on  a  fait  l'ennemi  de  leurs  plaifirs  ?  lis 
n'ont  conçu  pour  tout  cela  qri'averfion , 
dégoût  j    la    contrainte    les   en   a   rebu- 
tés :   le  moyen    déformais  qu'ils   s'y    li- 
vrent, quand  ils  commencent  n  difpoffc 
d'eux  ?   il   leur  faut   du  nouveau  pour 
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leur  plaire:  il  ne  leur  faut  plus  rien  de 
ce  qu'on  dit  aux  enfans.  C'tft  la  mê- 
me chofe  pour  mon  élevé  ;  quand  il 
devient  homme,  je  lui  parle  comme 
à  un  homme  &  ne  lui  dis  que  des  cho- 
ùs  nouvelles  i  c'eft  précifément  parce 
qu'elles  ennuient  les  autres,  qu'il  doit 
\qs  trouver  de  fon  soût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  double- 
ment gagner  du  tems  ,  en  retardant,  au 
profit  de  la  raifon ,  le  progrès  de  la 
Nature  j  mais  ai-je  en  effet  retardé  ce 
progrès?  Non;  je  n'ai  fait  qu'empê- 
cher l'imagination  de  l'accclérer;  j'ai 
balancé  par  des  leçons  d'une  autre  ef- 
pece  ,  les  leçons  précoces  que  le  jeune 
homme  reçoit  d'ailleurs.  Tanciis  que 
le  torrent  de  nos  inftitutions  l'entraîne  , 
1  attirer  en  fcns  contraire  par  d'autres 
inftitufions  ,  ce  n'ell  pas  1  oter  de  h 
place,   c'eft   l'y  mainrenir. 

Le  vrai  moment  de  la  Nature  arrive 
enfin  ;    il    faut    qu'il   arrive.    Puifqu'il 
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faut  que  l'homme  meure  ,  il  faut  qu'il 
fe  reproduire ,  afin  que  l'efpece  dure 
&  que  l'ordre  du  monde  Toit  confervé. 
Quand  par  les  fignes  donc  j'ai  parlé  , 
'  vous  preflentirez  le  moment  critique  , 
à  l'inftanc  quittez  avec  lui  pour  jamais 
votre  ancien  ton.  C'eft  votre  difcipîe 
encore  ,  mais  ce  n'ell  plus  votre  élevé. 
C'efl:  votre  ami  ,  c'eft  un  Homme  j 
traitez-le  déformais  comme  tel. 

Quoi  !  faut-il  abdiquer  mon  auto- 
rité, lorfquelle  m'eft  le  plus  nécef- 
faire  ?  Faut-il  abandonner  l'adulte  à 
lui-même ,  au  moment  qu'il  fait  le 
moins  fe  conduire,  &  qu'il  fait  \qs 
plus  grands  écarts  ?  Faut-il  renoncer  à 
mes  droits ,  quand  il  lui  importe  le  plus 
que  j'en  ufe  ?  Vos  droits  !  Qui  vous  dit 
d'y  renoncer  ?  Ce  n'eft  qu'à  préfent 
qu'ils  commencent  pour  lui.  Jufqu'ici 
vous  i\Q\\  obteniez  rien  que  par  force 
ou  par  rufe  ;  l'autorité  ,  la  loi  du  de- 
voir   lui  étoicnt   inconnues  j    il    falloir 
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le  contraindre ,  ou  le  tromper ,  pour  vous 
faire  obéir.  Mais  voyez  de  combien 
de  nouvelles  chaînes  vous  avez  envi- 
ronné fon  cœur.  La  raifon  ,  l'amitié, 
la  reconnoilTance  ,  mille  affedions  lui 
parlent  d'un  ton  qu'il  ne  peut  mécon- 
noître.  Le  vice  ne  l'a  point  encore 
rendu  fourd  à  leur  voix.  Il  n'eft  fenfi- 
ble  encore  qu'aux  padions  de  la  Na- 
ture. La  première  de  toutes  ,  qui  eft 
l'amour  de  foi ,  le  livre  à  vous  ;  l'ha- 
bitude vous  le  livre  encore.  Si  le  tranf- 
port  d'un  moment  vous  l'arrache  ,  le 
re^^ret  vous  le  ramené  à  l'inftant;  le 
fentiment  qui  l'attache  à  vous,  eft  le 
feul  permanent  \  tous  les  autres  paf- 
fent  &  s'effacent  mutuellement.  Ne 
le  laiflez  point  corrompre  ,  il  fera  tou- 
jours docile  -,  il  ne  commence  d'être  Uj 
rebelle  que  quand  il   eft  déjà  perverti.      "' 

J'avoue  bien  que,  (\ ,  heurtant  de 
front  Tes  defus  naiffans ,  vous  alliez  fot- 
tement  traiter  de  crimes  les  nouveauic 
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befoins  qui  fe  fonc  fentir  à  lai ,  vous 
ne  feriez  pas  long-tems  écouté  ;  mais 
Cl  tôt  que  vous  quitterez  ma  méthode  , 
je  ne  vous  réponds  plus  de  rien.  Son- 
gez toujours  que  vous  êtes  le  miniftre 
de  la  Nature  j  vous  n'en  ferez  jamais 
l'ennemi. 

Mais  quel  parti  prendre  ?  On  ne 
s'attend  ici  qu'à  l'alternative  de  favo- 
rifer  fes  penchans  ,  ou  de  les  combat- 
tre y  d'être  fon  tyran  ,  ou  fon  complai- 
fant  :  &  cous  deux  ont  de  G.  dangereufes 
conféquences  ,  qu'il  n'y  a  que  trop  à 
balancer  fur  le  choix. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour 
réfoudre  cette  difficulté,  eft  de  le  ma- 
rier bien  vîte  j  c'eft  inconteftablemenc 
l'expédient  le  plus  fur  6c  le  plus  natu- 
rel. Je  doute  pourtant  que  ce  foit  le 
meilleur ,  ni  le  plus  utile  ;  je  dirai  ci- 
aprés  mes  raifons  :  en  attendant ,  je 
conviens  qui!  faut  marier  les  jeunes 
gens  9  l'âge  nubile  j  mais  cet  âge  vient 
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pour  eux  avant  le  temsj  c'eft  nous  qiiî 
l'avons  rendu  précoce  j  on  doit  le  pro- 
longer jufqu'à   la  maLurité. 

S'il  ne  falloic  qu'écourer  les  pen- 
chans  &  fuivre  les  indicarions  ,  cela 
feroit  bientôt  fait  ;  mais  il  y  a  tant  de 
contradictions  encre  les  droits  de  la 
Nature  ,  &:  nos  loix  fociales,  que,  pour 
les  concilier ,  il  faut  gauchir  &  tergi- 
verfer  fans  celTe  :  il  faut  employer 
beaucoup  d'art  pour  empêcher  l'homme 
focial   d'être  tout-ùfait  artificiel. 

Sur  les  raifons  ci-devant  expofces , 
j'ellime  que  ,  par  les  moyens  que  j'ai 
donnés,  &  d'autres  femblables  ,  on 
peut  au  moins  étendre  jufqu'à  vingt 
ans  l'ignorance  des  delus  ôc  la  pureté 
dQS  (ens  ;  cela  eft  fi  vrai  que  chez  les 
Germains  un  jcune  homme  qui  per- 
doit  fa  virginité  avant  cet  âge ,  en  ref- 
toit  diffamé  ;  «Se  les  Auteurs  attribuent, 
îivec  raifon  ,  à  la  continence  de  ces 
peuples  durant  leur  jeunelfe  ,  la  vigueur 

de 
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de    leur    confticunon    de    h   mulcitude 
de  leurs  enfans. 

On    peut    même    beaucoup    prolon- 
ger   cette    époque,  ^c    il    y    a   peu  de 
/îecles   que    rien   n'éioit:   plus   commun 
dans    la    France    même.     Entre    autres 
exemples    connus  ,  le   père  de    Monta- 
gne, homme  non    moins  fcrupuleux  & 
vrai ,  que  fort  &  bien  conftitué  ,  juroic 
s'être   marié   vierge  à    trente-trois    ans , 
après    avoir    fervi    long-tems    dans    les 
guerres  d'Italie  ;  Ôc  l'on  peut  voir  dans 
les  écrits  du  fils ,  quelle  vigueur  &  quelle 
gaieté    confervoit  le  père  à  plus  de  foi- 
xante  ans.  Certainement  lopinion  con- 
traire  tient   plus  à  nos  mœurs  &  à  nos 
préjugés  ,  qu'à  la   connoilTance  de   l'ef- 
pece  en  général. 

Je  puis  donc  lai^Ter  à  part  l'exem- 
ple de  notre  JeunefTe ,  il  ne  prouve 
rien  pour  qui  n'a  pas  été  élevé  comme 
elle.  Confidérant  que  la  Nature  n'a 
point  li-delTus  de  terme  fixe  qu'on  ne 
Tofnc  III.  jf^ 
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pniîTe    avancer    on    renn^.er  ,     je    crois 
pouvoir,  fans  forrir   de  fa  loi  ,    luppo- 
fer  Emile  refté  jufqnes-ll  par  mes  foins 
dans  fa  primitive  imiocence  ,  ^'  je  vois 
cette     heureufe    époque    prête    à    finir. 
Entouré    de    périls    toujours    croilTp.ns  , 
il  va  m'échapper  ,  quoi   que  je  falfe.  A 
la  première  occafion  (  «Se  cette  occafioa 
r,e   tardera  pas  à  naître  )  ,  il    va   fuivre 
l'aveuole  inftind  des  fens  ,  il  y  a  mille 
à  parier    contre   un   qu'il   va   fe  pendre. 
J'ai    trop    réfléchi    fur    les    mœurs    des 
hommes  ,    pour   ne  pas  voir   l'iiiHuence 
invincible    de    ce   premier   moment    (wt 
le  refte    de   fa  vie.    Si    je    dilTimule   ik 
feins  de  ne  rien  voir  ,  il  fe  prévaut  de 
nia  fûibleife  \    croyant    me  tromper  ,  il 
me  méprife  ,  «?c  je   fuis  le  complice  de 
fa    perte.    Si  jVlIiie    de    le   ramener ,  il 
n'clt   plus  tems  ,    il   ne  m'écoute  plus  \ 
je    lui    deviens    incommode  ,    odieux , 
infupportable  \  il  ne  tardera  gucres  à  fe 
débarra fl'cr    de    moi.  Je  n'ai  donc  plus 
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qu'un  parti  raifonnable  à  prendre  j  c'eft 
de  le  rendre  comptable,  de  Tes  adions 
à  lui-même  ,  de  le  garantir  au  moins 
ces  furprifcs  de  l'erreur  ,  Se  de  lui 
montrer  à  découvert  les  périls  dont  il 
eft  environné.  Jufqu'ici  je  l'arrêtois 
par  (on  ignorance  ;  c'eft  maintenant 
par  fes  lumières  qu'il  faut  l'arrêter. 

Ces  nouvelles  inftruélions  font  im- 
portantes ,  &  il  convient  d,e  repren- 
dre les  chofes  de  plus  haut.  Voici  l'inf- 
tant  de  lui  rendre  ,  pour  ainH  dire,  mes 
comptes  j  de  lui  montrer  l'emploi  de 
fon  tems  &  du  mien  ;  de  lui  déclarer 
ce  qu'il  eft  &  ce  que  je  fuis  ,  ce  que 
fai  fait ,  ce  qu'il  a  fait  ,  ce  que  nous 
nous  devons  l'un  à  l'autre  ,  toutes  fes 
relations  morales ,  tous  les  engagemens 
qu'il  a  contradés  ,  tous  ceux  qu'on  a 
contraélés  avec  lui  ,  à  quel  point  il  eft 
parvenu  dans  le  progrès  de  Ces  facul- 
tés,  quel  chemin  lui  refte  à  fjire,  les 
difticukés  qu'il  y  trouvera ,  ks  moyens 

K  2 


liO  E    M    1    L    £ 

de  franchir  ces  difficultés ,  en  quoi  Je 
lui  puis  aider  encore  ,  en  quoi  lui  feul 
peut  déformais  s'aider  ,  enfin  le  point 
critique  où  il  fe  trouve  \  les  nouveaux 
périls  qui  l'environnent  ,  &:  routes  les 
folides  raifons  qui  doivent  l'engager  à 
veiller  attentivement  fur  lui-même  , 
avant  d'écouter  fes  defirs  naiffans. 

Songez  que ,  pour  conduire  un  adul- 
te ,  il  faut  prendre  le  contre-pied  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  conduire 
un  enfant.  Ne  balancez  point  à  l'inf- 
truire  de  ces  dangereux  myfteres  que 
vous  lui  avez  cachés  fi  long-tems  avec 
tant  de  foin.  Puifqu'il  faut  enfin  qu'il 
ks  fâche  ,  il  importe  qu'il  ne  les  ap- 
prenne ,  ni  d'un  aicre  ,  ni  de  lui-nic- 
ine  ,  mais  de  vous  feul  :  puifque  le 
voilà  déformais  forcé  de  combattre  , 
il  faut ,  de  peur  de  furprife  ,  qu'il  con- 
iioilTe  fon  ennemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve 
favaDs    fur   ces    matières  ,    fans    lavoir 
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commen:  ils  le  font  devenus  ,  ne  le 
font  devenus  impanémenc.  Cette  in- 
difcretre  inftrudtion  ne  pouvant  avoir 
un  objet  honnête  ,  fouille  au  moins 
l'imagination  de  ceux  qui  la  reçoi- 
vent ,  &  les  difpofe  aux  vices  de  ceux 
qui  la  donnent.  Ce  n'eft  pas  tout  j  des 
domeftiques  s'infinuent  ainfi  dans  Tef- 
prit  d'nn  enfant  ,  gagnent  fa  confian- 
ce ,  lui  font  envifager  fon  gouverneur 
comme  un  perfonnage  trifte  &  fâ- 
cheux ,  &  l'un  des  fujers  favoris  de 
leurs  fecrets  colloques ,  eft  de  médire 
de  lui.  Quand  l'élève  en  eft-Ià,  le  maître 
peut  fe  retirer  ,  il  n'a  plus  rien  de  boa 
à  faire. 

Mais  pourquoi  l'enfant  fe  choiiit-il 
àQs  confidens  particuliers  ?  Toujours 
par  la  tyrannie  de  ceux  qui  le  gouver- 
nent. Pourquoi  fe  cacheroit-il  d'eux , 
s'il  n'étoit  forcé  de  s'en  cacher?  Pour- 
quoi s'en  plaindroit-il  ,  s'il  n'avoir  nul 
fujet   de   s'en  plaindre  ?    Naturellement 
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ils  font  fes  premiers  cciifidens  ;  on  voit 
à  l'empreiremenc  avec  lequel  il  vient 
Jeur  dire  ce  qu'il  penfe  ,  qu'il  cro'.c  ne 
l'avoir  penfé  qu'à  moitié  jufqu'à  ce 
qu'il  le  leur  aie  dit.  Contez  que  ,  (\ 
Tenfanc  ne  craint  de  votre  part  ,  ni 
fenmon  ,  ni  réprimande  ,  il  vous  dira 
toujours  tout  ,  6s:  qu'en  ôfera  lui  rieti 
confier  qu'il  vous  doive  taire,  quand 
en  fera  bien  sûr  qu'il  ne  vous  taira 
rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur 
ma  méthode  ,  c'eft  qu'en  fuivant  fes 
effers ,  le  plus  exademenr  qu'il  n^'efi: 
poflibie ,  je  ne  vois  pas  une  ficuacion 
dans  la  vie  de  mon  élevé  qui  ne  me 
lailTe  de  lui  quelque  image  agréable. 
Au  moment  même  où  ks  fureurs  du 
tempérament  l'entraînent  ,  &  où  ,  ré- 
volté contre  la  main  qui  l'arrête  ,  il  fe 
débat  &  commence  à  m'éclinpper  , 
cJans  hs  agitations ,  dans  fes  emporte-* 
mens,  je   retrouve   encore  fa  première 
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fimpliclté  ;  (on  cœur  auffi  pur  que    fo.i 
corps  ,  ne   connoîc    pas  plus  le  déguife- 
ment  que  le  vice  ;  les  reproches  ,  ni  le 
mépris ,  ne  l'ont  point  rendu  lâche  ;  ja- 
mais la  vile  crainte   ne  lui  apprit  à  fe 
déguifer  :  il    a    route    l'indifcrétion    de 
l'innocence  ,    il  eft  naïf  fans  fcrupule  , 
il  ne  fait  encore  à  quoi  fert  de  tromper. 
Il   ne   fe  pafTe  pas  un  mouvemenr  dans 
fon   ame  ,  que  fa  bouche   ou  ks   yeux 
ne  le  difent  ;    &  fouvenr  les  fentirnens 
qu'il    éprouve,  me    font    connus    plutôt 
qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvnr 
ainfi  librement  fon  ame  ,  &  de  me 
dire  avec  plaifir  ce  qu'il  fent  ,  je  n'ai 
rien  à  craindre  ;  mais  s'il  devient  plus 
timide  ,  plus  réfervé  ;  que  j'apperçoive 
dans  fes  entretiens  le  moindre  embar- 
ras de  la  honte  ,  déjà  rinftincft  fe  dé- 
veloppe ,  il  n'y  a  plus  un  moment  à 
perdre  j  &  fi  je  ne  me  hâte  de  Tinllruire  , 
il    fera    bientôt     inftruit    malgré    moi. 
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Plus  à\m  ]e6leur  ,    même   en  adop- 
tant  mes   idées,  penTera  c^u'il  ive  sV,git 
ici  que  d'une  converfation  prlfe  au  hx- 
fard  ,  &  que  tout  eft  Fait.  Oh  !  que  ce 
«'efl:   pas   ainfi  que   le  cœur  humain  fe 
gouverne   !    ce    qu'on    die     ne    fignifie 
rien  ,  fi  l'on  n'a  préparé  le  moment  de 
le  dire.  Avant  de  femer ,  il  f^uc  labou- 
rer   la    terre  :   la    femence   de  la   vertu 
levé    difficilement  ,    il    faut    de    lonc^s 
apprcts    pour    lui    faire    prendre    racine. 
Ujie  des  chofes  qui  rendent  les  prédi- 
cations   le   plus  inutiles  ,    eft  qu'on  les 
fait   indifféremment  à    tout    le    monde 
lans   difcernemenr  év'  fans  choix.  Con> 
ment  peut-on   penfer  que  le  même  fer- 
mon    convienne    à    tant    d'auditeurs    fi 
diverfement  difpofés  ,    fi  difïcrens  d'ef- 
prits  ,     d'humeurs   ,    d'âge  ,    de    fexe , 
d'états  Se  d'opinions  ?  Il  n'y  en  a  peut- 
crre    pas  deux  auxquels  ce  qu'on    die   à 
tous  puilfe   être  convenable  j    &  toutes 
nos  affçdions  ont  fi  peu  de  confiance , 
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qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux  momens  , 
dans  la  vie  de  cliaque  homme  ,  où  le 
même  difcours  fît  fur  lui  la  même  im- 
preflion.  Jugez  fi,  quand  les  fens  en- 
flammés aliènent  l'entendement  &  ry- 
rannifent  la  volonté  ,  c'eft  le  tems 
d'écouter  les  graves  leçons  de  la  fa- 
gefle.  Ne  parlez  donc  jamais  raifon 
aux  jeunes  gens ,  même  en  âge  de  rai- 
fon ,  que  vous  ne  les  ayez  première- 
ment mis  en  état  de  l'entendre.  La 
plupart  des  difcours  perdus  le  font  bien 
plus  par  la  faute  des  maîtres  que  par 
celle  des  difciples.  Le  pédant  &  l'inf- 
tiruteur  difent  à-peu-près  les  mêmes 
chofes;  mais  le  premier  les  dit  à  tout 
propos  \  le  fécond  ne  les  dit  que  quand 
il  eft  sûr  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnambule  ,  errant 
durant  fon  fommeil,  marche  en  dor- 
mant fur  les  bords  d'un  précipice,  daiis 
lequel  il  tomberoit  ,  s'il  étoit  éveillé 
tout-à-coup  j  aiufi  ,   mon    Emile  ,   dans 
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le  fommcll  «de  rrj;norance  ,  échappe 
à  Hes  périls  qu'il  n'apperçoic  point  :  (i 
je  réveille  en  furfauc ,  il  eft  perdu.  Tâ- 
chons premièrement  de  l'éloigner  du 
précipice  ,  &  puis  nous  l'éveillerons 
pour  le  lui  montrer  de  plus  loin. 

La  ledure  ,  la  folirude  ,  roilivcté  , 
la  vie  molle  &  fédentaire  ,  le  com- 
merce des  femmes  èc  des  jeunes  gens  j 
voilà  les  fentiers  dangereux  à  frayer  à 
fon  âge ,  &c  qui  le  tiennent  Lw\s  cefTe  à 
côté  du  péril.  Ceft  par  d'autres  objets 
fenfibles  que  je  donne  le  change  à  Çqs 
fens  j  c'eft  en  traçant  un  autre  cours 
aux  efprics  ,  que  je  les  détourne  de 
celui  qu'ils  commençoient  à  prendre  ; 
c'eft  en  exerçant  fon  corps  à  des  tra- 
vaux pénibles  ,  que  j'arrête  l'adivité 
de  l'imagination  qui  l'entraîne.  Quand 
\ts  bras  travaillent  beaucoup  ,  l'mia- 
gi nation  fe  repofc  \  quand  le  corps  eft 
bien  las,  le  caur  ne  s'échauffe  point. 
La    précaution    la    plus    prompte    <5c  la 
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plus   ficile  ,  eft   de   l'arracher    au    dan- 
ner    local.    Je    l'emmené    d'abord    hors 
des  villes  ,    loin   des  objets  capables  de 
le  renrer.  Mais   ce  n'cft  pas  alTez  ^  dans 
quel    défère,    dans    quel    fauvage    afyie 
échappera  t-il   aux  images  qui    le  pour- 
fuivent?    Ce    n'eft    rien    d'éloigner    les 
obiers    dangereux  ,    fi    je    n'en    éloigne 
auH'i  le  fouvenir  ,  fi  je  ne  trouve  l'arc  ce 
le  détacher  de  tout  ^  fi  je  ne   le  diftrais 
de    lui-même  i  autant    valoir    le    lailler 
qÙ  il  étoit. 

Emile  fait  un  métief  ,    mais  ce  mé- 
tier   n'eft    pas    ici    notre    refTource  i    il 
aime    &     entend    Tagriculture  ,      mais 
l'ac^riculture  ne  nous  fuffit  pas  ^  les   oc- 
cupacions  qu'il    connoit  deviennent   une 
routine  ^  en  s'y  livrant ,  il  eft  comme  ne 
f.tifant  rien  j  ii  psnfe  à  toute  autre  cho- 
ie ,  la  tcre    &   les    bras  agilTent   féparé- 
ment.  Il  lai    faut   une  occupation    nou- 
velle   qui    rintérelTe    par  fa  nouveauté, 
qui  le  tienne  en  haleine  ,  qui  lui  plaife, 
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qui    l'applique ,  qui    l'exerce  ;    une   oc- 
Cdpatioa  donc  il  fe  paflionne  ,   d'  à  la- 
quelle U  foie  tout  entier.  Or  ,  la  feule 
qui  me   paroîr  réunir  toutes  cqs  condi- 
tions  eft    la   chafTe.  Si   la  chaiTe  eH:  )X' 
mais  un  plaifir  innocent  ,  fi  jamais  elle 
eft  convenable  à  l'homme  ,  c'eft  à  pré- 
fent  qu'il    y   faut    avoir    recours.    Emile 
a   tout    ce    qu'il  faut   pour  y   réulîir  \  il 
eft   robnfte  ,    adroit ,    pricient ,  infatiga- 
ble.   Infailliblement  ,     il    prendra    du 
goût    pour    cet    exercice  ;    il    y    mettra 
toute  l'ardeur  de  fon  âge  \  il  y  perdra, 
du    moins    pour    un    rems,  les    dange- 
reux   penchans   qui  naîlfent  de  la  mol- 
lefTe.   La  chafle    endurcit  le  cœur  auffi 
bien  que    le  corps  ;  elle  accoutume  au 
fang ,  à    la    cruauté.    On    a    fait  Diar.e 
ennemie  de  l'amour  ,   &  l'allégorie  eft 
très-jufte  :  les   langueurs  de   l'amour   ne 
iiaîfllnr   que    dans   un   doux   repos  \   un 
violent    exercice    étouffe    \qs    fentimens 
eendres.    Dans   les  bois ,  dans  les  lieux 
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champêtres  ,  l'amint  ,  le  chaffeiir  ,  font 
fi  diverfemenc  afTeclés  ,  que  fur  les 
nicnics  objets  ils  portent  des  images 
toutes  différentes.  Les  ombrages  frais , 
les  bocages ,  les  doux  afyles  du  pre- 
mier ,  ne  font  pour  l'autre  que  des 
viandis  ,  des  forts ,  des  remifes  :  où 
l'un  n'entend  que  roflignols  ,  que  ra- 
mages ,  l'autre  fe  figure  les  cors ,  &  les 
cris  des  chiens  :  l'un  n'imagine  que 
Dryades  ôc  Nymphes  ,  l'autre  que  pi- 
queurs  ,  meutes  &  chevaux.  Prome- 
nez-vous en  campagne  avec  ces  deux 
fortes  d'hommes  j  à  la  différence  de 
leur  langage  ,  vous  connoîtrez  bien- 
toc  que  la  terre  n'a  pas  pour  eux  un 
afpedt  femblable  ,  ôc  que  le  tour  de 
leurs  idées  eft:  aulfi  divers  que  le  choix 
de  leurs  plaifirs. 

Je  -comprends  comment  ces  goûts 
fe  réuniffenc,  Se  comment  on  trouve 
enfin  du  tems  pour  tout.  Mais  les  paf- 
fijns  de  la  Jcunefiè  ne  fe  partagent  pas 
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îiinfi  :  donnez-Kii  une  feule  occupation 
qu'elle  aime  ,  Sz  rout  le  refte  fera  bien- 
tôt oublié.  La  variété  (^es  delirs  vient 
de  celle  des  connoilfances  ,  &:  les  pre- 
miers ulnîhrs  qu'on  connoît  font  long- 
tems  les  fculs  qu'on  recberche.  Je  ne 
veux  pas  que  route  la  jeunclfe  d'Emile 
fe  palfe  à  tuer  des  bcres ,  6c  je  ne  pré- 
tends pas  même  jnfliher  en  tout  cette 
féroce  palîion  ;  il  me  fufïit  qu'elle  ferve 
alfez  à  fufpendre  une  paPùon  plus  dù.n- 
gereufe  pour  me  faire  écouter  de  fang- 
froid  parlant  d'elle-,  «Se  me  donner  le 
cems  de  la  peindre  fiins  l'cxcirer. 

11  eft  des  époques  dans  la  vie  hu- 
maine ,  qui  font  faites  pour  nYcre  ja- 
mais oubliées.  Telle  cil,  pour  En^.ile, 
celle  de  l'inftrucftion  dont  je  parle  ; 
elle  doit  influer  fur  le  rtfle  de  fcs  jours. 
Tâchons  donc  de  la  graver  dans  fa  mé- 
moire  ,  en  forte  qu'elle  ne  s'en  efface 
point.  Une  ces  erreurs  de  notre  âge , 
cfl     d'employer     la    laifon    trop    nue , 
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comme  fi  les    hommes   n'écoient  qu'ef- 
pric.    En    négligeant    la    langue    Jes    fi- 
gnes    qui    parlent  à   rimagination ,  l'on 
a  perdu    le   plus    énergique    des    langa- 
ges.   L'impreflîon   de    la  parole  eft  tou- 
jours folble  ,    &c  Ton  parle  au  cœur  par 
les   yeux  bien  mieux   que   par  les  oreil- 
les. En  voulant  tout  donner  au  raifon- 
nement  ,    nous    avons    réduit    en    mots 
nos    préceptes,  nous    n'avons    rien    mis 
dans   les  adtions.   La  feule   raifon  neft 
point   aétive^  elle    retient   quelquefois,, 
rarement    elle     excite.    &    jamais    elle 
n'a   rien    fait    de  grand.    Toujours    rai- 
fonner   eft    la  manie    des   petits   efpri:s. 
Les  âmes  fortes  ont  bien  un  antre  lan- 
aaoe  :  c'eft   par   ce   langage   qu'on    per- 
fuade  &  qu'on   fait  agir. 

J'obferve  que  ,  dans  les  fiecles  mo- 
dernes ,  les  hommes  n'ont  plus  de  prife 
les  uns  fur  les  autres  que  par  la  force 
&  par  riniérêt;  au  lieu  que  les  Anciens 
a^illoient    beaucoup    plus    par    la    per- 
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funfion  ,    par    les    affections    de    l'ame ,' 
parce  qu'ils  ne   négligeoienc  pas  la  lan- 
gue des   fignes.  Toutes   les    conventions 
fe    palfoienc    avec    folemnité     pour    les 
rendre     plus    inviolables  :  avanr    que  la 
force    fût    établie  ,    les    Dieux    écoienc 
les   Magiftrats    du    genre-humain  ;   c'eft 
par-devant  eux    que  les  particuliers   fai- 
foient    leurs    traités  ,     leurs    alliances  , 
prononçoient    leurs    promelfes  ;  la   face 
de  la    terre   étoit    le    livre  où  sew  con- 
fervoien:  les  archives.  Des  rochers,  des 
arbres ,  des  monceaux   de   piètres    con- 
facrés  par  ces  adVes  ,    &c  rendus  rcfpec- 
tables    aux    hommes    barbares  ,    croient 
les   feuillets    de    ce    livre  ,    ouvert   fans 
ceCTe  à  tous   les  yeux.   Le  puits   du  fer- 
ment, le   puits  du  vivant  &  voyant,  le 
vieux    chêne  de    Mambré  ,    le   monceau 
du  témoin  j  voilà  quels  croient  lés  mo- 
numens    grofiiers  ,     mais    auguftes  ,    de 
la   fainteté  des    contrats  j  nul  n'eût   ofé 
d'une     main     facrilége     attenter    à     ces 
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moiiumens;  &c  la  foi  des  hommes  étoic 
plus  afTurée  par  la  garantie  de  cçs  té- 
moins muets ,  qu'elle  ne  l'ert  aujour- 
d'hui par  touce  la  vaine  rigueur  des 
loix. 

Dans  le  gouvernement  ,  l'auguHe 
appareil  de  la  puifTance  royale  en  im- 
pofoit  aux  Sujets.  Des  marques  de  di- 
gnités ,  un  trône ,  un  fceptre  ,  une  robe 
de  pourpre  ,  une  couronne  ,  un  ban- 
deau ,  étoient  pour  eux  des  chofes  fa- 
ciées.  Ces  figues  refpedés  leur  ren- 
doienc  vénérable  l'homme  qu'ils  en 
voyoient  orné  j  fans  foldats  ,  fans  me- 
naces ,  fi-tôt  qu'il  parloir ,  il  étoit  obéi. 
Maintenant  qu'on  affede  d'abolir  cgs 
ûgnQs  *  ,    qu'arrive-t-il    de  ce   mépris  ? 


*  Le  Clergé  Romain  les  a  trcs-halMlemenr  confervcs  , 
&,  à  Icn  exemple,  quJques  Républiques,  entre  .iiitres 
celle  de  Venife'.  Amîi  ,  le  Coiivernement  Vénitien, 
malgré  U  chute  de  l'Etat  ,  jouit-il  encore  ,  (bus  l'ap- 
p.ncil  de  fon  antique  majtlké ,  de  toute  l'alkcbon  , 
de  toute  l'ador.uion  du  peuple  ;  &  ,  après  le  Pape , 
criié  de  fa  Tiare,  il  n'y  a  peut-être  ni  Roi  ,  ni  Po- 
tejitac  ,    ni    homme   au    œoude   auHi   refpcitc  que   l« 
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Que  la  majefté  royale  s'efface  de  tous 
les  cœurs ,  que  les  Rois  ne  Te  font  plus 
cbcir  qu'à  force  de  troupes  ,  &  que  le 
refpedt  des  Sujets  u'cft  que  dans  la  crain- 
te du  châtirticut.  Les  Rois  n'ont  plus 
la  peine  de  porter  leur  diadème ,  ni 
les  Grands  les  marques  de  leurs  digni- 
tés,  mais  il  faut  avoir  cent-mille  bras 
toujours  prêts  pour  faire  exécuter  leurs 
ordres.  Quoique  cela  leur  femble  plus 
beau  ,  peur-è[re  ,  il  cft  aifé  de  voir 
qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur 
tournera  pas  à  prout. 

Ce  que  les  Aiiciens  ont  fut  avec  l'élo- 
quence eft  prodigieux  i  mais  cette  élo- 
quence ne  confirtoic  pas  feulement  en 
beaux  diicours  bien  ariangés  ,  ik  ja- 
mais   elle  n'eut  plus   d'eflct  que  quand 


Doge  de  Ventfc  ,  fans  pouvoir  ,  fan-;  autorité ,  mais 
rendu  facfé  par  i'x  pompe  ,  &  parc  fous  fa  corne  ducale 
d'une  coiffure  de  kmme.  Cette  cérémonie  du  Bucen- 
taure,  qui  fait  tant  rire  les  fots,  fcroic  verfcr  à  la 
l'opulaïc  de  Venife  tout  fon  fang  pour  le  maintien  de 
ion  tyrannique  Gouvernement. 
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l'oratenr    parloir    le    moins.   Ce   qu'on 
difoic  le   plus   vivement    ne    s'exprimoïc 
pas  par  des  mots,  mais  par  des  lignes, 
on   ne    le   difoit   pas ,  on    le    monti-oir. 
L'objet   qu'on  expofe   aux  yeux  ébranle 
l'imagination  ,  excite   la   curiofité  ,  tient 
refprit   dans  l'attente    de    ce    qu'on  va 
dire  ,  &  fouvent  cet   objet  feul  a  tout 
dit.  Trafibule  &  Tarquin   coupant   des 
têtes   de  pavots ,  Alexandre    appliquant 
fon  fceau  fur  la  bouche  de  fon  favori, 
Diogene    marchant  devant   Zenon  ,^  ne 
parloient-ils  pas  mieux  que  s'ils  avoient 
fait    de   longs    difcours  ?    Quel   circuit 
de  paroles  eût  aufll  bien  rendu  les  mê- 
mes idées?  Darius  ;  engage  dans  la  Scy- 
thie  avec  fon   armée,  reçoit  de  la  part 
du  Roi  à^s  S.yrhes  un  oifeau  ,  une  gre- 
nouille ,     une    fouris    &    cinq  "  flèches. 
UAmbalfadeur    remet    fon    préfent ,   .^' 
s'en   retourne   fans    rien   dire.    De    nos 
^  jours    cet   homme    eût  palTé  pour   fou. 
Cette    terrible  harangue  fut  entendue. 
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ôc  Darius  n'eut  plus  grande  liate  que 
de  regagner  fon  pays  comme  il  pue. 
Subfticuez  une  lertre  à  ces  fignesj  plus 
elle  fera  menaçante,  de  moins  elle  ef- 
fraiera :  ce  ne  fera  qu'une  fanfaronnade 
dont  Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que    d'attention    chez    les    Romains 
à   la   langue   des    fignes  !  des   vêtemens 
divers  félon  les  âges  ,   félon  les  condi- 
tions ;  des   toges  ,    des    fayes ,  des  pré- 
textes j   des   bulles,  des   laticlavcs  ,  des 
chaires  ,    des    lifleurs  ,    des   faifceaux , 
des  haches,  des  couronnes  d'or,  d'her- 
bes, de  feuilles,  des  ovations,  des  triom- 
phes ,     tous   chez    eux    écoit   appareil  , 
repréfentation  ,     cérémonie  ,     6c     tour 
faifoit  impreflion  fur  les  coeurs  des  ci- 
toyens.   Il    importoit    à    TEcat    que    le 
peuple    s'aflcmblât    en    tel    lieu    plutôt 
qu'en  tel  autre  ;  qu'il  vît  ou  ne  vît  pas 
le    Capitule  ;  qu'il  fût    ou    ne   fût    pas 
tourné  du  côté  du  Sénat  ;   qu'il  délibé- 
rât tel  ou  tel  jour  par  préférence.  Les 
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accufés  thangeoient  d'habir ,  les  Can- 
didats en  changeoienc  \  les  giieiriers 
ne  vantoienc  pas  leurs  exploics  ,  ils 
.moncroienc  leurs  blelfures.  A  la  more 
de  Céfar ,  j'imagine  v\x\  de  nos  oraceurs, 
voulant  émouvoir  le  peuple  ^  épuifer 
tous  les  lieux  communs  de  l'arc ,  pour 
faire  une  pathétique  defcripcion  de  fes 
plaies ,  de  fon  fang ,  de  fon  cadayre  : 
Antoine  ,  quoiqu'éloquent  ,  ne  die 
point  tout  cela;  il  fait  appportec  le 
corps.  Quelle  réthorique  ! 

Mais  cette  digrellion  m'entraîne  in- 
fenfiblement  loin  de  mon  fujet ,  ainfi 
que  font  beaucoup  d'autres  ,  &  mes 
écarts  font  trop  fréquens  pour  pou- 
voir être  longs  &:  tolérables  ;  je  reviens 
donc. 

Ne  raifonnez  jamais  féchement  avec 
la  Jeunefle.  Revêtez  la  râifon  d'un 
corps ,  fi  vous  voulez  la  lui  rendre  (qix- 
fible.  Faites  pa(ïer  par  le  cœur  le  lan- 
gage de  l'efprit  ,   afin  qu'il  fe  faife  en- 
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rendre.  Je  le  repère  ,  les  argumens 
fioias  peavenc  aéiermmer  nos  opi- 
nions, non  nos  adions  ^  Us  nous  font 
croire  &  non  pns  agir  -,  on  aéi^ontre, 
ce  qu'il  faut  penfer  ,  &  non  ce  qu  il 
f.ui  fure.  Si  cela  cft  vrai  pour  tous 
les  hommes,  à  plus  fone  raifon  l'eft-il 
pour  les  jeunes  gens  ,  encore  envelop- 
pés  dans  leurs  fens  ,  &  qui  ne  penfent 
qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien  ,  même 
après  les  préparations  dont  j'ai  p^rlé  , 
a-oller  tout  d'un  coup  dans  la  chambre 
d'Emile  ,  lui  faire  lourdement  «n  long 
difccurs  far  le  fujet  dont  je  veux  Tmf- 
rrulre.  Je  commencerai  par  cn.ou- 
voir  fon  imagination  j  je  choiHrai  le 
tems ,  le  lieu  ,  les  objets  ks  plus  favo- 
rab'.es  à  l'ir^pixlTion  oue  je  veux  birc  : 
j'appellerai,  pour  ainfi  dire,  toute  la 
ÎS^arure  à  témoin  de  nos  entretiens; 
j'atteaerai  VÊrre  éternel  ,  dont  elle  cft 
rouvra:;e  ,    de    h    vérité    de    mes    dif- 
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cours  \  je  le  prendrai  pour  juge  entre 
Emile  &  moi  \  je  marquerai  la  place 
ou  nous  Tommes ,  les  rochers  ,  les  bois 
les  montagnes  qui  nous  entourent , 
pour  monumens  de  Tes  engagemens  & 
des  miens  j  je  mettrai  dans  mes  yeux, 
dans  mon  accent  ,  dans  mon  jefte , 
l'entoiifiafme  &  l'ardeur  que  je  lui 
veux  infpirer.  Alors,  je  lui  parierai,  & 
il  m'écoutera  ;  je  m'attendrirai  ,  &  il 
fera  ému.  En  me  pénétrant  de  la  fain- 
teté  de  mes  devoirs,  je  lui  rendrai  les 
fîens  plus  refpedtables  ;  j'animerai  la 
force  du  raifonnemenr  d'images  &  de 
figures  ;  je  ne  ferai  point  long  &:  diffus 
en  froides  maximes  ,  mais  abondant 
en  fentimens  qui  débordent  ;  ma  rai- 
fon  fera  grave  &  fententieufe  ,  mais 
mon  coeur  n'aura  jamais  alfez  dit.  C'eH: 
alors  qu'en  lui  montrant  tour  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui  ,  je  le  lui  montrerai 
comme  fait  pour  moi-même  :  il  verra 
dans   ma   tendre  afTeclion ,  la  raifon  de 
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tous  mes  foins.  Quelle  furprife ,  c]uclie 
ac^itation  je  vi'is  lui  donner  en  chan- 
geant tOLit-à-coup  de  langage  !  au-iieu 
de  lui  rcciécir  l'ame,  en  lui  parlant  tou- 
jours de  fon  intérêt,  c'eft  du  mien  fcul 
que  je  lui  parlerai  déformais  ,  6c  je  le 
loucherai  davantage  ;  j'enBammerai 
fon  jeune  cœur  de  tous  les  fentimens 
d'amitié  »  de  géncrofité ,  de  reconnoif- 
fance  que  j'ai  déjà  fait  naîtte  ,  à<:  qui 
font  fi  doux  à  nourrir.  Je  le  preflerai 
contre  mon  fein  \  en  verfant  fur  lui 
des  larmes  d'attendriiîement  ;  je  lui 
dirai  :  tu  es  mon  bien  ,  mon  enfant , 
mon  ouvrage  ,  c'eft  de  ton  bonheut 
que  j'attends  le  mien  j  fi  tu  fruftres 
mes  efpcrances,  tu  me  voles  vingt  ans 
de  i»a  vie ,  &  tu  fais  le  malheur  de 
mes  vieux  jours.  C'eft  ainfi  qu'on  fe 
fait  écouter  d'un  jeune  homme ,  ^ 
qu'on  8;rave  au  fond  de  fon  cœur  le 
fouvenir  de  ce  qu'on  lui   dit. 

Jufqu'ici    j'ai    fâché   de     donner    des 

exemples 
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exemples  de  la  manière  donc  un  o-ou- 
vc-rneur  doic  iiiftruire  fon  difciple  dans 
les  occafions  difficiles.  J'ai  tâché  d'en 
faire  autant  dans  celle-ci;  mais  après 
bien  dQs  efTais  j'y  renonce ,  convaincu 
que  la  langue  Françoife  eft  trop  pré- 
cieufe  pour  fupporter  jamais  dans  un 
livre  la .  naïveté  ,  des  premières  inflruc- 
tions   fur  certains  fujets. 

La  langue  Françoife  eft  ,  dit  -  on  ,  k 
plus  charte  des  langues  ;  je  la  crois , 
moi ,  la  plus  obfcene  ;  car  il  me  fem- 
ble  que  la  chafteté  d'une  langue  ne 
confifte  pas  à  évit^p^.^ivec  foin  ks  tours 
déshonnêces,  mais  à  ne  ks  pas  avoir. 
En  effet,  pour  ks  éviter,  il  faut  qu'on 
y  penfe;  &  il  n'y  a  point  de  langue  où 
il  foit  plus  difficile  de  parler  purement 
en  tout  fcv.s,  que  la  Françoife.  Le  Lec- 
teur ,  toujours  plus  habile  à  trouver 
àQs  fens  obfcenes  que  l'Auteur  à  les 
écarter  ,  fe  fcandalife  6c  s'effarouche 
de    tout.    Comment   ce   qui   palfe   par 

Tome  m.  £ 
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des  oreilles  impures ,  ne  contraderoic- 
il  pas  leur  fouilliue  ?  Au  contraire , 
un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des  ter- 
mes propres  pour  toutes  chofes  ;  ôc  ces 
termes  font  toujours  honnêtes  ,  parce 
qu'ils  font  toujours  employés  honnête- 
ment. 11  eft  impoflible  d'imaginer  un 
lansaf^e  plus  modeftc  que  celui  de  la 
Bible ,  précifément  parce  qwe  tout  y 
eft  dit  avec  naïveté.  Pour  rendre  im- 
modeftes  les  mêmes  chofes,  il  fuffit  de 
les  traduire  en  François.  Ce  que  je 
dois  dire  à  mon  tmile,  n'aura  rien  que 
d'honnête  &  de  chatte  à  fon  oreille  ; 
mais  pour  le  trouver  tel  à  la  ledure  , 
il  faudroit  avoir  un  cœur  aulîi  pur  que 
le  fien. 

Je  penferois  même  que  des  refle- 
xions fur  la  véritable  pureté  du  dif- 
cours,  Se  fur  la  fauflfe  délicatelTe  du  vice, 
nourroient  tenir  une  place  utile  dans 
les  entretiens  de  morale  où  ce  fujec 
nous  conduit  y  car  en  apprenant  le  laii- 


i 
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gnge  de  l'iionnêteté,  il  doit  appren- 
dre aufîi  celui  de  la  décence,  <5<r  il  fauc 
bien  qu'il  fâche  pourquoi  ces  deux 
langages  font  û  différens.  Quoi  qu'il 
en  foie ,  je  foutiens  qu'au  lieu  des  vains 
préceptes  dont  on  rebat  avant  le  tems 
les  oreilles  de  la  Jeuneiïe ,  &  dont  elle  fe 
moque  à  l'âge  où  ils  feroient  de  faifon  ; 
fi  l'on  attend  ,  fi  l'on  prépare  le  mo- 
ment de  fe  faite  entendre ,  alors  on 
lui  expofe  les  loix  de  la  Nature 
dans  toute  leur  vérité  j  qu'on  lui  mon- 
tre la  fandion  de  ces  mêmes  loix  dans 
les  maux  phyfiques  ôc  moraux  qu'at- 
tire leur  infradion  fur  les  coupables; 
qu'en  lui  parlant  de  cet  inconcevable 
myftere  de  la  génération ,  l'on  joigne 
à  l'idée  de  l'attrait  que  l'Auteur  de  la 
Nature  donne  à  cet  ade ,  celle  de  rat- 
tachement exclufif  qui  le  rend  déli- 
cieux, celle  des  devoirs  de  fidélité,  de 
pudeur  qui  l'environnent,  &  qui  re- 
doublent fon  charma  en  rempli (lant  (o^ 

L  1 
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objet  ;  qu'en  lui  peignanc  le  mariage , 
non-feulemenc  comme  la  plus  douce 
des  fociétés  ,  mais  comme  le  plus  in- 
violable &  le  plus  faint  de  tous  h$ 
contrats,  on  lui  dife  avec  force  toutes 
les  raifons  qui  rendent  un  nœud  fi  fa- 
cré  ,  refpedable  à  tous  les  hommes  ,  & 
qui  couvrent  de  haîne  &  de  malédic- 
tions quiconque  ôfe  en  fouiller  la  pu- 
reté ;  qu'on  lui  falTe  un  tableau  frap- 
pant &  vrai  des  horreurs  de  la  débau- 
che ,  de  fon  ftupide  abrunifement  ,  de 
la  pente  infeniîble  par  laquelle  un  pre- 
mier défordre  conduit  à  tous ,  &  traîne 
enfin  celui  qui  s'y  livre  à  fa  perte  \  C\  , 
dis -Je,  on  lui  montre  avec  évidence 
comment,  au  goût  de  la  chafteté , 
tiennent  la  fanté,  la  force,  le  courage, 
les  vertus ,  l'amour  même  ,  &  tous  les 
vrais  biens  de  l'homme;  je  foutiens 
qu'alors  on  lui  rendra  cette  même  chaf- 
teté defirable  &  chère,  &c  qu'on  trou- 
vera fou  efpric  docile  aux  moyens  qu'on 
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lui  donnera  pour  la  conferver  :  car  tant 
qu'on  la  conferve  ,  on  la   refpeâie;  on 
ne  la    méprife   qu'après    l'avoir    perdue. 
Il   n'eft  point   vrai    que   le  penchant 
au    mal  foit  indomptable  ,   &  qu'on  ne 
foit    pas    maître    de    le    vaincre    avant 
d'avoir    pris    l'habitude    d'y    fuccomber, 
Aurelius  Vidor  dit  que  plufieurs  hom- 
mes ,   rranfportés   d'amour  ,     achetèrent 
volontairement    de    leur    vie    une    nuit 
de  Cléopâtre  ;  &  ce  facrifice   n'eft   pas 
impoffibîe    à    l'ivrelTe    de     la     paffion. 
Mais    fuppofons   que    l'homme   le   plus 
furieux  ,  ôc   qui  commande  le  moins  à 
{qs  {qiis  ,  vît  l'appareil  du  fupplice  ,  sûr 
d'y  périr  dans  les   tourmens  un    quart- 
d'heure  après;  non-feulement  cet  hom- 
me ,  dès  cet  inftant ,   deviendroit  fupé- 
rieur   aux   tentations  y  il    lui  en   coûte- 
roit  même  peu   de   leur  réfifter  :   bien- 
tôt l'image  afFreufe  dont   elles  feroient 
accompagnées ,  le  diftrairoit  d'efles  j  <Sc 
toujours   rebutées,    elles    fe    laflèroienc 
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de  revenir.  C'eft  la  feule  tiédeur  d« 
iiorre  volonté  qui  fait  toute  notre  foi- 
bleffe ,  &  l'on  eft  toujours  fort  pour 
faire  ce  qu'on  veut  fortement  :  Volentï 
TÀhil  difficile.  Oh  !  fi  nous  déteft"ions  le 
vice  autant  que  nous  aimons  la  vie, 
nous  nous  abftienarions  auflî  aifément 
d'un  crime  agiéable,  que  d'un  poifon 
mortel  dans  un   mets  délicieux. 

Comment  ne  voit-on  pas  que,  (\  tou- 
tes les  leçons  qu'on  donne  fur  ce  point 
à  un  jeune  homme  font  fans  fuccès  , 
c'eft  ou'elles  font  fans  raifon  pour  fou 
âge ,  &:.  qu'il  importe  à  tout  âge  de 
revêtir  Li  raifon  de  formes  qui  la  faflent 
aimer.  Parlez  -  lui  gravement  quand  il 
le  faut;  mais  que  ce  que  vous  lui  dites 
ait  toujours  un  attrait  qui  le  force  a 
vous  écouter.  Ne  combattez  pas  fes 
defirs  avec  fécherelTe ,  n'étouffez  pas 
fon  imagination  ,  guidez  -  la  de  peur 
qu'elle  ji'engendre  des  monftres.  Par- 
lez-lui de  l'amour,  des  femmes,  des 
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plaifirs  \  faites  qu'il  trouve  dans  vos 
conveifations  un  charme  qui  flatte  fou 
jeune  cœur  \  n'épargnez  rien  pour  de- 
venir fon  confident  :  ce  n'eft  qu'à  Ce 
titre  que  vous  ferez  vraiment  fon  maî- 
tre: alors  ne  craignez  plus  que  vos  en- 
tretiens l'ennuient  ;  il  vous  fera  parler 
plus  que  vous  ne  voudrez. 

Je  ne  doute  pas  un  inftant  que  ,  fî 
fur  ces  maxiaies  j'ai  fu  prendre  toutes 
les  précautions  néceflaircs ,  &  tenir  à 
mon  Emile  les  difcours  convenables  à 
la  conjonélure  où  le  progrès  des  ans 
l'a  fait  arriver  ,  il  ne  vienne  de  lui- 
même  au  point  où  je  veux  le  conduire  j 
qu'il  ne  fe  mette  avec  empreflement 
fous  ma  fauve-garde ,  &  qu'il  ne  me 
dife  avec  toute  la  chaleur  de  fon  âge , 
frappé  des  dangers  dont  il  fe  voit  en- 
viroimé  :  O  mon  ami,  mon  protefteur, 
pion  maître  !  reprenez  l'autoriré  que 
vous  voulez  dépofer  au  moment  qu'il 
m'importe   le   plus    qu'elle   vous    refte  \ 
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vous  ne  l'aviez  jufqu'ici  que  par  m.i 
fojblelfe ,  vous  l'aurez  maintenant  par 
ma  volonté,  6c  elle  m'en  fêta  plus  fa- 
crée.  Défendez-moi  de  tous  les  enne- 
mis qui  m'allîcgent ,  (Se  fur  -  roue  de 
ceux  que  je  porte  avec  moi ,  de  qui  me 
trahilîènt  :  veillez  fur  votre  ouvrage  , 
afin  qu'il  demeure  digne  de  vous.  Je 
veux  obéir  à  vos  loix  ,  Je  le  veux  tou- 
jours ,  c'eft  ma  volonté  confiante  ;  fi 
jamais  je  vous  défobcis  ,  ce  fera  malgré 
n-joi  j  rendez  -  moi  libre  en  me  proté- 
geant contre  mes  paffions  qui  me  font 
violence  j  empêchez  -  moi  d'are  leur 
efclave  ,  &  fotcez-moi  d'ctre  mon  pro- 
pre maître,  en  n'obéilfanr  point  à  mes 
fens  ,  mais  à   ma  rai fon. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élevé 
à  ce  point,  (i?c  s'il  n'y  vient  pas,  ce 
fera  votte  faute ,  )  gardez  -  vous  de  le 
prendre  trop  vite  au  mot,  de  peur  que, 
fi  jamais  votre  empire  lui  paroîc  trop 
rude  ,   il    ne  fe  croye    en   droit  de  s'y 
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fouftraire  ,  en  vous  accufant  de  l'avoir 
furpris.  C'eft  en  ce  moment  que  la  ré- 
ferve  &  la  gravité  font  à  leur  place,  &: 
ce  ton  lui  en  impofera  d'autant  plus , 
que  ce  fera  la  première  fois  qu'il  vous 
l'aura  vu    prendre. 

Vous  lui  direz  donc:  Jeune  hommé'^  . 
vous  prenez  légèrement  des  engage-: 
mens  pénibles  :  il  faudroit  les  con- 
noître  pour  être  en  droit  de  les  for- 
mer j  vous  ne  favez  pas  avec  quelle  fu- 
reur les  fens  entraînent  vos  pareils  dans 
le  gouffre  6.qs  vices  fous  l'attrait  da 
plaifir.  Vous  n'avez  point  une  ame 
abjedte ,  je  le  fais  bien  ;  vous  ne  viole- 
rez jamais  votre  foi ,  mais  combien 
de  fois ,  peut-être ,  Vous  vous  repenti- 
rez de  l'avoir  donnée  !  Combien  de 
fois  vous  maudirez  celui  qui  vous  aime, 
quand ,  pour  vous  dérober  aux  riiaux 
qui  vous  menacent,  il  fe  verra  forcé  de 
vous  déchirer  le  cœur!  Tel  qu'Ul/lfe, 
ému  du  chant  des  Sirènes,   crioic  i  Us 
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conducteurs  de  le  déchaîner  ;  fcduic 
par  l'attraic  des  plailîrs  ,  vous  voudrez 
brifer  les  liens  qui  vous  gênent  j  vous 
m'importunerez  de  vos  plaintes  ;  vous, 
me  reprocherez  ma  tyrannie,  quand  je 
ferai  le  plus  tendrement  occupe  de 
vôusj  en-  ne  fongeant  qu'à  vous  rendre 
heureux  ,  je  m'attirerai  votre  haîne.  O 
mon  Emile!  je  ne  fupporterai  jamais 
la  douleur  de  t'èrre  odieux  j  ton  bon- 
heur même  eft  trop  cher  à  ce  prix. 
Bon  jeune  homme  !  ne  voyez  -  vous 
pas  qu'en  vous  obHgeanr  à  m'obéir , 
vous  m'obligez  A  vous  conduire  ,  a 
m'oublier  pour  me  dévouer  à  vous ,  à 
n'écouter  ni  vos  plaintes ,  ni  vos  mur- 
mures, à  combattre  inceiramment  vos 
dcfirs  &c  les  miens  ?  Vous  m'impofez 
lui  joug  plus  dur  que  le  votre.  Avant 
de  nous  en  charger  tous  deux,  conful- 
toiis  nos  forces  j  prenez  du  tems ,  don- 
nez-m'en pour  y  penfer,  &  fâchez  que 
le  plus  lent  à  promccire  eft  toujours  le 
plus  tidelc  à  tenir. 
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Sachez  auiîi  vous-même  que  plus 
vous  vous  rendez  difficile  fur  l'enga- 
gemenc ,  &  plus  vous  en  faciliccz 
l'exécurion.  Il  importe  que  le  jeune 
homme  fente  qu'il  promet  beaucoup , 
&  que  vous  promettez  encore  plus. 
Quand  le  moment  fera  venu,  &  qu'il 
aura,  pour  ainfi  dire,  Cigné  le  contrat, 
changez  alors  de  langage  ,  mettez  au- 
tant de  douceur  dans  votre  empire  que 
vous  avez  annoncé  de  févérité.  Vous 
lui  direz  :  mon  jeune  ami ,  l'expérience 
vous  manque  ,  mais  j'ai  fait  en  forte 
que  la  raifon  ne  vous  manquât  pas. 
Vous  êtes  en  état  de  voir  par- tout  les 
motifs  de  ma  conduite  ;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'atteîidre  que  vous  foyez  de  fancr- 
froid.  Commencez  toujours  par  obéir  , 
&  puis  demandez  -  moi  compte  de 
mes  ordres:  je  ferai  prêt  à  vous  en  ren- 
dre railon  ,  fi  -  tôt  que  vous  ferez  en 
érat  de  m'ciueadie  \  &c  je  ne  craindrai 
jamais  de  vous  prendre  pour  juge  entre 
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vous  i^c  moi.  Vous  promectez  d'ctre  cîo- 
cile  ,  ^  moi  je  promets  de  n'ufec  de 
cette  docilité  que  pour  vous  rendre  le 
plus  heureux  àzs  hommes.  J'ai  pour 
garant  de  ma  promeHe  le  fort  dont  vous 
avez  joui  jufqu'ici.  Trouvez  quelqu'un 
de  votre  âge  qui  ait  palfé  une  vie  auflî 
douce  que  la  vôtre  ,  6c  je  ne  vous  pro- 
mets   plus   rien. 

Après  l'établi iTement  de  mon  auto- 
rité ,  mon  premier  foin  fera  d'écarter 
la  néceflité  d'en  faire  ufage.  Je  n'épar- 
gnerai rien  pour  m'établir  de  plus  en 
plus  dans  fa  contîance  ,  pour  me  ren- 
dre de  plus  en  plus  le  confident  de  fon 
cœur ,  &  l'arbitre  de  fcs  plaiilrs.  Loin 
de  combattre  les  penchans  de  (on  âge  , 
je  les  confulterai  pour  en  être  le  maî- 
tre ;  j'entrerai  dans  fes  vues  pour  les 
diriger  ;  je  ne  lui  chercherai  point , 
aux  dépens  du  préfent ,  un  bonheur 
éloigné.  Je  ne  veux-  point  qu'il  foit 
heureux  une  fois ,  mnis  toujours ,  s'il 
fcft  poftible. 
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Ceux  qui  veulent  conduire  f-ige- 
ment  la  JeunefTe  pour  la  garantir  des 
pièges  des  fens ,  lui  font  horreur  de 
l'amour  ,  &  lui  feroient  volontiers  un 
crime  d'y  fonger  à  fon  âge ,  comme 
Cl  l'amour  étoit  fait  pour  les  vieillards. 
Toutes  ces  leçons  trompeufes ,  que  le 
cœur  dément ,  ne  perfuadent  point.  Le 
jeune  homme  ,  conduit  par  un  inftind 
plus  fur,  rit  en  fecret  des  trilles  maxi- 
mes auxquelles  il  feint  d'acquiefcer  , 
&  n'attend  que  le  moment  de  les  ren- 
dre  vaines,  lout  cela  eft  contre  la  Na- 
ture. En  fuivant  une  route  oppofée  , 
j'arriverai  plus  fûrement  au  même  but. 
Je  ne  craindrai  point  de  flatter  en  lui 
le  doux  fentiment  dont  il  eft  avide  j  je 
le  lui  peindrai  comme  le  fuprême  bon- 
heur de  la  vie  ,  parce  qu'il  l'eft  en  ef- 
fet ;  en  le  lui  peignant,  je  veux  qu'il  s'y 
livre.  En  lui  faifant  fentir  quel  charme 
ajoute  à  l'attrait  des  fens  l'union  des 
cœurs ,    je    le   dégoûterai    du    liberti- 
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nage,  &  je  le  rendrai  fage   en  le  ren- 
dant  amoureux. 

Qu'il  faut  être  borné  pour  ne  voir 
dans  les  defirs  naifians  d'an  jeune  homme 
qu'un  obftacle  aux  leçons  de  la  rai- 
fon  !  Moi,  j'y  vois  le  vrai  moyen  de 
Je  rendre  docile  à  ces  mcmes  leçons. 
On  n'a  de  prife  fur  les  pafiions ,  que 
par  les  pafiions  ;  c'efl:  par  leur  empire' 
qu'il  faut  combattre  leur  tyrannie ,  & 
c'eft  toujours  de  la  Nature  elle-même 
qu'il  faut  tirer  les  inftrumens  propres 
à  la   régler.  ' 

Emile  n'eft  pas  fait  pour  refter  tou- 
jours folitaire  ;  membre  de  la  fociécé , 
ri  en  doir  remplir  les  devoirs.  Fait  pour 
vivre  avec  les  hommes ,  il  doit  les  con- 
jioicrc.  Il  conno?t  l'homme  en  géné- 
ral j  il  lui  refte  à  connoître  les  indi- 
vidus. Il  fait  ce  qu'on  fait  dans  le  mon- 
de j  il  lui  refte  à  voir  comment  on  y 
vit.  Il  eft  rems  de  lui  montrer  l'exré- 
rieur  de  cette  grande  f^ene  ,  dont  il  con- 
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noîc  déjà  tous  les  Jeux  cnchcs.  Il  n'y 
pcyrtera  plus  l'admiracion  ftupide  d'un 
jeune  étourdi  ,  mais  le  difcernement 
d'un  efpric  droit  &  jufte.  Ses  paflions 
pourront  l'abufer  ,  fans  doute  j  quand 
eft  -  ce  qu'elles  n'abufent  pas  ceux  qui 
s'y  livrent  ?  Mais  au  moins  il  ne  fera 
point  trompé  par  celles  des  autres.  S'il 
les  voit ,  il  les  verra  de  l'œil  du.  fage , 
(ans  ctre  entraîné  par  leurs  exemples  j 
ni    féduit    par    leurs    préjugés. 

Comme  il  y  a  un  âge  propre  à  l'étude 
des  fciences  ,  il  y  en  a  vm  pour  bien 
failîr  l'ufage  du  monde.  Quiconque 
apprend  cet  ufage  trop  jeiine  ,  le  fuit 
toute  fa  vie,  fans  choix,  fatis  réflexion, 
^ ,  quoiqu'avec  fufiifance  ,  fans  jamais 
bien  favoir  ce  qu'il  Fait.  Mais  celui 
qui  l'apprend ,  &  qui  en  voit  les  rai- 
fons ,  le  fuit  avec  plus  de  difcerne- 
ment,  &  par  conféquent,  avec  plus  de 
jufleflê  &  de  grâce.  Donnez  -  moi  un 
enfant  de  douze  ans ,  qui  ne  fâche  rien 
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à\i  coiu  j  à  quinze  ans  ,  je  dois  vous  le 
rendre  aufll  lavant  que  celui  que  vous 
avez  inllruic  dès  le  premier  âge  ,  avec 
la  différence  que  le  favoir  du  vôrre  ne 
fera  que  dans  fa  mémoire  ,  &  que  ce- 
lui du  mien  fera  dans  fou  jugemenc. 
De  tifÈme  ,  introduifez  un  jeune  homme 
de  vinczt  ans  dans  le  monde  :  bien 
conduit ,  il  fera  dans  un  an  plus  aima- 
ble &  plus  judicieufemenc  poli,  que 
celui  qu'on  y  aura  nourri  des  fon  en- 
fance j  car ,  le  premier  étant  capable  de 
fentir  les  raifons  de  tous  les  procédés 
relatifs  à  l'âge,  à  l'état,  au  fexe  qui 
conftituent  cet  ufage  ,  Ils  peut  réduire 
en  principes  ,  &  les  éteiulre  aux  cas 
non  prévus,  au-lieu  que  l'autre,  n'ayant 
que  fa  routine  pour  toute  règle,  cd 
embarralTé  fi-tôt    qu'on    l'en  fort. 

Les  jeunes  Demoifelles  Françoifes 
font  toutes  élevées  dans  des  Couvens 
jufqu'â  ce  qu'où  les  marie.  S'apperçoit- 
on    qu'elles    aient    peine    alors    à    penr- 
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dre  ces  manières  qui  leur  font  fi  nou- 
velles, &  accufera-c-on  les  femmes  de 
Palis  d'avoir  l'air  gauche  ôc  embar- 
lalTé  ,  d'ignorer  l'ufage  du  monde  ,  pour 
n'y  avoir  pas  été  mifes  dès  leur  enfan- 
ce ?  Ce  préjugé  vient  des  gens  du 
monde  eux-mêmes,  qui,  ne  connoif- 
fanc  rien  de  plus  important  que  cette 
petite  fcience,  s'imaginent  faulTemenc 
qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de  trop 
bonne  heure  pour  l'acquérir. 

Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus 
trop  attendre.  Quiconque  a  paflé  toure 
fa,  jeuncffe  loin  du  grand  monde  ,  y 
porte  le  reile  de  fa  vie  wn  air  embar- 
rnfTé  ,  contraint  ,  un  propos  toujours 
hors  de  propos,  des  manières  lourdes 
^^'  mal -adroites,  dont  l'hain-ade  d'y 
vivre  ne  le  défait  plus,  &  qui  n'ac- 
quièrent qu'un  nouveau  ridicule,  par 
l'effort  de  s'en  délivrer.  Chaque  forte 
d'inftrudion  a  fon  tems  propre  qu'il 
fuit    connoître,     &    fcs    dangers    qu'il 
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faut  éviter.  C'efl:  fur -tout  pour  celle- 
ci  qu'ils  fe  réunilTent  ,  mais  je  n'y  ex- 
pofe  pas  non  plus  mon  élevé  fans  pré- 
cautions  pour  l'en   garantir. 

Quand  ma  méthode  remplit  à\\\\ 
même  objet  toutes  les  vues  ,  &  qu'en 
parant  un  inconvénient  ,  elle  en  pré- 
vient un  autre:  je  juge  alors  qu'elle  efl: 
bonne  ,  &  que  je  fuis  dans  le  vrai. 
C'eft  ce  que  je  crois  voir  dans  l'expé- 
dient qu'elle  me  fuggcre  ici.  Si  je 
veux  être  ar.fterc  &  fec  avec  mon  dif- 
ciple ,  je  perdrai  fa  conhaiîce  ,  &;  bien- 
tôt il  fe  cachera  de  moi.  Si  je  veux 
être  complaifant  ,  facile  ,  ou  fermer 
Jes  yeux,  de  quoi  lui  fert  d'être  fous 
ma  garde  ?  Je  ne  fais  qu'autorifer  fou 
défordre  ,  &c  foulager  fa  confcierice 
aux  dépens  de  la  mienne.  Si  je  l'intro- 
duis dans  le  monde  avec  le  feul  projet 
de  l'indruire  ,  il  s'inftruira  plus  que  je 
ne  veux.  Si  je  l'en  tiens  éloigné  jufqn'i 
la  fin  ,    qu'aura  - 1  -  il    appris    de    moi  ? 
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Tout,  peut-être,  hors  l'art  le  plus  né- 
ceiïaire  à  l'homme  &  au  citoyen,  qui 
eft  de  favoir  vivre  avec  Tes  femblables. 
Si  je  donne  à  ces  foins  une  utilité  trop 
éloignée  ,  «lie  fera  pour  lui  comme 
nulle ,  il  ne  fait  cas  que  du  préfent  j  fi 
je  me  contente  de  lui  fournir  des  amM- 
femens  ,  quel  bien  lui  fais  je  ?  H  s'a- 
mollit &  ne  s'inftruit  point. 

Rien  de  tout  cela.  Mon  expédient 
feul  pourvoit  à  tour.  Ton  coeur ,  dis- 
je  au  jeune  homme  ,  a  befoin  d'une 
compagne ,  allons  chercher  celle  qui 
te  convient  j  nous  ne  la  trouverons  pas 
aifément  ,  peut-être  :  le  viai  mérite  eft 
toujours  rare ,  mais  ne  nous  pretTons  , 
ni  ne  nous  rebutons  point.  Sans  douce 
il  en  elt  une  ,  &  nous  la  trouverons  à 
la  fin  ,  ou  du  moins  celle  qui  en  ap- 
proche le  plus.  Avec  un  projet  fi  flat- 
twur  pour  lui ,  je  l'introduis  dans  le  mon- 
de j  qu'ai  -  je  befoin  d'en  dire  davan- 
tage ?  Ne  voyez -vous  pas  que  j'ai  louc 
fait  ? 


16<9  E   M    I    L    E  j 

Ea  lui  peignant  la  maîcrelfe  que  ;e 
lui  deftine,  imaginez  li  je  faurai  m'en 
faire  éjourer  ;  li  je  Saurai  lui  rendre 
agréables  &c  chères  ks  qualités  qu'il 
doic  aimer  j  Ç\  je  faiirai  difpofer  tous 
fes  fcntimens  à  ce  qui!  doit  recher- 
cher ou  fuir  ?  11  faut  que  je  fois  le  plus 
mal-adroit  des  hommes  ,  fi  je  ne  le 
rends  d'avance  palfionné  fans  favoir  de 
qui.  Il  n'importe  que  l'objet  que  je 
lui  peindrai  foit  imaginaire  j  il  fuffic 
qu'il  le  dégoûte  de  ceux  qui  pourroienc 
le  tenter  •  il  fuffit  qu'il  trouve  par-tout 
àQs  comparaifons  qui  lui  fatfent  préfé- 
rer fa  chimère  aux  objets  réels  qui  le 
/"rapperont  j  &  qu'eft-ce  que  le  véri- 
table amour  lui-même  ,  lî  ce  n'eft  clii- 
inerc  ,  mcnfonge ,  illufion  ?  On  aime 
bien  plus  l'image  qu'on  fe  fait  ,  que 
l'objet  auquel  en  l'applique.  Si  Ton 
voyoit  ce  qu'on  aime  exacliement  tel 
qu'il  efl:  ,  il  n'y  auroit  plus  d'amour 
fur  la  terre.   Quand  on  celfe  d'aimer  , 
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la  peifonne  qu'on  aimoic  refte  la  mê- 
me qu'auparavant ,  mais  on  ne  la  voie 
plus  la  même.  Le  voile  du  preftio^e 
tombe ,  de  l'amour  s'évanouir.  Or ,  en 
fournidanc  l'objet  imaginaire ,  je  fuis 
le  maître  des  comparaifons  ,  de  j'em- 
pêche aifément  l'illufion  dQ^  objets 
réels. 

Je  ne  veux  pas ,  pour  cela ,  qu'on 
trompe  un  jeune  homme,  en  lui  peignant 
un  modèle  de  perfedion  qui  ne  puilfe 
exifter;  mais  je  choifirai  tellement  Us 
défauts  de  fa  maîcreiïe  ,  qu'ils  lui  con- 
viennent ,  qu'ils  lui  plaifent ,  &  qu'ils 
fervent  à  corriger  les  liens.  Je  ne  veux 
pas  non  plus  qu'on  lui  mente,  en  affir- 
mant faulfement  que  l'objet  qu'on  lui 
peint  exiftej  mais  s'il  fe  complaît  â 
l'image ,  il  lui  fouhaitera  bientôt  un 
original.  Du  fouhait  à  la  fuppofirion  , 
le  trajet  eft  faciie  j  c'eft  l'affaire  de 
quelques  dcfcriptions  adroites  ,  qui 
fous  àQ%   traits    plus    fen(îbles ,    donne- 
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ronc  à  cec  objet  imaginaire  un  plus  i| 
crmd  air  de  véricé.  Je  voudrais  aller 
jufqu'i  la  nommer;  je  dirois  en  riant; 
appelons  Soyhie  votre  future  maîtrelfe 
Sophie  efl:  un  nom  cie  bon  augure  j 
fi  celle  que  vous  choilirez  ne  le  porte 
pas ,  elle  fera  digne  au  moins  de  le 
porter  j  nous  pouvons  lui  en  faire  hon- 
neur d'avance.  Après  tous  ces  détails , 
Cl  ,  fans  affirmer,  fans  nier,  on  s'édiap- 
pe  par  des  défaites,  fes  foupçons  fe 
changeront  en  certitude  j  il  croira 
qu'on  lui  fait  myftere  de  l'époufe  qu'on 
lui  deftine,  &  qu'il  la  verra,  quand  il 
fera  rems.  S'il  en  eft  une  fois- là  ,  Ôc 
qaon  ait  bien  choifi  les  traits  qu'il  faut 
lui  montrer,  tout  le  reae  ell:  facile; 
on  peut  l'expofer  dans  le  monde  pref- 
que  fans  rifque  ;  défendez  -  le  feule- 
ment  de    fes    fens,    fon    cœur   eft   en 

fûrcCL-. 

Mrxis,  foit  qu'il  perfonnifie ,  ou  non, 
l.e  modèle  cjue  j'aurai  (a  lai  rendre  ai- 
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mable ,  ce  modèle ,  s'il  eft  bien  fair  , 
ne  l'attachera  pas  moins  à  tout  ce  qui 
lui  refTemble  ,  &  ne  lui  donnera  pas 
moins  d'éloignemenc  pour  tout  ce  qui 
ne  lui  relTemble  pas ,  que  s'il  avoir  un 
objet  rée).  Quel  avantage  pour  pré- 
ferver  fon  cpeur  des  dangers  auxquels 
fa  perfonne  doit  être  expofée ,  pour 
réprimer  fes  fens  par  fon  imagination, 
pour  l'arracher  fur  tout  à  cçs  donneu- 
{qs  d'éducation  ,  qui  la  font  payer  {^  cher 
&  ne  forment  un  jeune  homme  à  la 
politelfe  ,  qu'en  lui  ôcant  toute  honnê- 
teté! Sophie  efl  II  modefte  !  De  quel 
ceil  verra-t-il  leurs  avances  ?  Sophie  a 
tant  de  /implicite  !  Comment  aimera- 
t-il  leurs  airs!  Il  y  a  trop  loin  de  fos 
idées  à  fes  obfervations,  pour  quç  celr 
les- ci  lui  foient  jamais  dangereufes. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouver- 
nement des  enfans,  fuivcnt  les  mêmes 
prqugcs  &  les  mêmes  maximes ,  parce 
qu'ils     obfcrveat     mal     &c    rcfléchilfenc 
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plus  mal  encore.  Ce  n'eft  ,  ni  p.ir  le 
tempérament,  ni  pat  les  feus,  que  com- 
mence l'égarement  de  la  Jeunelle  ; 
c'eft  par  l'opinion.  S'il  ccoit  ici  qiief- 
tion  aes  garçons  qu'on"  élevé  àms  les 
Colletés,  &  des  filles  qu'on  élevé  dans 
les  Couvens,  je  ferois  voir  que  cela  eft 
vrai ,  môme  à  leur  égar^  j  car  les  pre- 
mières leçons  que  prennent  les  uns  & 
les  autres,  les  feules  qui  frudtihent, 
font  celles  du  vice  \  Se  ce  n'eft  pas  la 
Nature  qui  les  corrompt ,  c'eft  l'exem- 
ple :  mais  abandonnons  les  penlîonnai- 
res  des  Collèges  &  des  Couvens  à  leurs 
mauvaifes  mœurs  j  elles  feront  toujours 
fans  remède.  Je  ne  parle  que  de  l'édu- 
cation domeftique.  Prenez  un  jeune 
homme  ,  élevé  fagement  dans  la  mai- 
fon  de  (on  ptre  en  province,  &  l'exa- 
minez au  moment  qu'il  arrive  à  Pans, 
ou  qu'il  entre  dans  le  monde,  vous  le 
trouverez  penfant  bien  fur  les  chofes 
honnàes,   ôc  ayant    la    volonté    même 
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sii{îî  faine  que  la  raifon.  Voiis  lui  trou- 
verez du  mépris  pour  le  vice,  &  de 
l'horreur  pour  la  débauche.  Au  nom 
feul  dune  profticuée ,  vous  verrez  dans 
fçs  yeux  le  fcandale  de  l'innocence.  Je 
fouciens  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  pût  fe 
r-cfoudre  à  entrer  feul  dans  hs  triftes 
demeures  de  ces  malheureufes ,  quand 
même  il  en  fauroit  l'ufage  ,  ôc  qu'il  en 
fentiroit   le  befoin. 

A  fix  mois  de- là ,  confidérez  de  nou- 
veau le  même  jeune  homme  ;  vous  ne 
le  reconnoîtrez  plus.  Des  propos  li- 
bres ,  des  maximes  du  hauc  ton ,  des 
airs  dégagés  le  feroient  prendre  pour 
un  autre  homme ,  Ci  fes  plaifanceries 
fur  fa  première  fimplicicé,  fa  honte  » 
quand  on  la  lui  rappelle,  ne  mon- 
troient  qu'il  efl:  le  même,  &  qu'il  en 
rougit.  O  combien  il  s'eft  formé  dans 
peu  de  tems!  D'où  vient  un  change- 
ment fi  grand  &:  G  brufque  ?  Du  pro- 
grès du  tempérament  ?  Son  tempe 
Tome  III.  M 
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rament  n  eut-il  p?.s   fait  le  même   pro- 
grès  dans  la  mai  Ton  paternelle  ?  &  fû- 
rement  il  n'y  eût  pris  ni  ce  ton ,  ni  ces 
maximes.      Des     premiers     plaifirs    des 
fens  ?    Tout    au    contraire.     Quand  ou 
commence    à    s  y   livrer,  on   ea  crain- 
tif,  inquiet,  on   fuit    le   grand  jour  &Z 
le   bruit.   Les   premières    voluptés    font 
toujours    myftétieufes-,    la    pudeur    les 
alTaifonne    ôc    les   cache:    la    première 
maîtreire    ne    rend  pas   effronté,    mais 
timide.  Tout    abfcrbé    dans    un  ccat  h 
nouveau  pour  lui ,  le   Jeune  homme  fc 
recueille    pour   le    goûter,    ôc    tremble 
toujours  de  le  perdre.  S'il  eft  bruyant, 
il  n  eft  ni    voluptueux  ni   tendre  ^    tant 
qu'il  fe  vante ,  il  n'a  pas  joui. 

D'autres  manières  de  penfcr  ont 
produit  feules  ces  dilférences.  Son  cœur 
eft  encore  le  même  ;  mais  fes  opinions 
ont  changé.  Ses  fentimens,  plus  lenrs 
à  s'altérer  ,  s'altéreront  enfin  par  elles, 
&  c'eft   alors  feulement  qu'il  fera  yen- 
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tablement  corrompu.  A  peine  eft  -  il 
entré  dans  le  monde  qu'il  y  prend  une 
féconde  éducation  toute  oppofée  à  la 
première ,  par  laquelle  il  apprend  à 
méprifer  ce  qu'il  ellimoir,  &c  à  efti- 
mer  ce  qu'il  méprifoic  :  on  lui  fait  re- 
garder les  leçons  de  (qs  parens  S>c  de 
(qs  maîtres  ,  comme  un  jargon  pédan- 
tefque  ,  &  les  devoirs  qu'ils  lui  ont 
prêches,  comme  une  morale  puérile 
qu'on  doit  dédaigner  étant  grand.  Il 
fe  croit  obligé  par  honneur  à  changer 
de  conduire  \  il  devient  entreprenant 
fans  defirs  fi  fat  par  mauvaife  honte. 
Il  raille  les  bonnes  mœurs  avant  d'a- 
voir pris  du  gojt  pour  ks  mauvaifes; 
&  fe  pique  de  débauche  fans  favoic 
are  débauché.  Je  n'oublierai  jamais 
l'aveu  d'un  jeune  Officier  aux  Gardes- 
Suiifes  qui  s'enntiyoit  beaucoup  àti 
plaifirs  bruyans  de  (qs  camarades ,  de 
,  n'ôfoit  s'y  refufer,  de  peur  d'être  mo- 
■qué  d'eux.  <c  Je  m'exerce  à  cela ,  difoitr 
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53  il,  comme  à  prendre  du  tabac  mal» 
3J  gré  ma  répugnance  j  le  goûc  vien- 
j»  dra  par  l'habitude  j  il  ne  faut  pas 
»   toujours   être  enfant  ». 

Ainfi  donc  c'eft  bien  moins  de  la 
fenfualité,  que  de  la  vanité  qu'il  faut 
préferver  un  jeune  homme  entrant  dans 
le  monde  ^  il  ccde  plus  aux  penchans 
.d'autrui  qu'aux  fîens,  Ôç  l'amour-pro- 
pre  fait  plus   de  libertins  que  l'amour. 

Cela  pofé  je  demande  s'il  en  eft  un 
fur  la  terre  entière  mieux  armé  que  le 
mien ,  contte  tout  ce  qui  peut  attaquer 
fes  mœurs,  fes  fentimens  ,  fes  princi- 
pes ?  s'il  en  çft  un  plus  en  état  de  rélif- 
ter  au  torrent  ?  Car  ,  contre  quelle  fé- 
du^ioii  n'eft-il  pas  en  défenfe  ?  fi  fes 
defirs  l'entraînent  vers  le  fexe  ,  il  n'y 
trouve  point  ce  qu'il  cherche  ,  ôc  fon 
cœur  préoccupé  le  retient.  Si  fes  fens 
l'agitent  &:  le  prelTent,  où  trouvera-t-il 
^  les  contenter?  L'horreur  de  l'adul- 
terc  &  de    la   débauche   l'çloigne  cgn- 
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lement  des  filles  publiques  &  des  fem- 
mes mariées  i  &  c'eft  toujours  par  l'un 
de  ces  deux  états  que  commsncent  les 
défordres  de  la  JeuneflT*.  Une  fille  à 
marier  peut  être  coquette  :  mais  elle 
ne  fera  pas  effrontée,  elle  n'ira  pas  fe 
jeter  à  la  têce  d'un  jeune  homme ,  qui 
peut  i'époufer  ,  s'il  la  croit  fage  j  d'ail- 
leurs,  elle  aura  quelqu'un  pour  la 
furveiller.  Emile ,  de  fon  côté  ,  ne  fera 
pas  tout-à-fait  livré  à  lui  même  :  tous 
deux  auront ,  au  moins  ,  pour  gardes  , 
la  crainte  &  la  honte,  inféparables  des 
1 .,  premiers  defiis  \  ils  ne  palferont  point 
'  tout  d'un  coup  aux  dernières  familia- 
rités, &  n'auront  pas  le  tems  d'y  venir 
par  degrés  fans  obftacles.  Pour  s'y 
prendre  autrement ,  il  faut  qu'il  ait 
déjà  pris  leçon  de  fes  camarades,  qu'il 
ait  appris  d'eux  à  fe  moquer  de  fa  re- 
tenue ,  à  devenir  infolent  à  leur  imi- 
tation. Mais  quel  homme  au  monde 
eft    moins    imitateur    qu'Emile  ?    Quel 
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homme  fe  mené  moins  par  le  ton  plai- 
fant ,  que  celui  qui  n'a  point  de  préju- 
gés &  ne  fait  rien  donner  à  ceux  des 
autres  ?  J'.ii  travaillé  vingt  ans  à  Tar- 
mer  contre  les  moqueurs ,  il  leur  fau- 
dra plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur 
dupe  ;  car  le  ridicule  n'cft  à  fes  yeux 
que  la  raifon  des  fots,  &  rien  ne  rend 
plus  infcnfible  à  la  raillerie  ,  que  d'ctie 
au-delTus  de  l'opinion.  Au-lieu  de  plai- 
fanteries ,  il  lui  faut  des  raifons  ,  & 
tant  qu'il  en  fera-là ,  je  n'ai  pas  peur 
que  de  jeunes  foux  me  l'enlèvent  ;  j'ai 
pour  moi  la  confcience  &  l'a  vérité. 
S'il  faut  que  le  préjugé  s*y  mêle,  un 
attachement  de  vingt  ans  eft  aufîi  quel- 
que chofe  :  on  ne  lui  fera  jamais  croire 
que  je  l'aie  ennuyé  de  vaines  leçons  y 
&■ ,  dans  un  cœur  droit  &  fenfible,  la 
voix  d'un  ami  fidèle  &  vrai  faura  bien 
effacer  les  cris  de  vingt  fédudeurs. 
Comme  il  n'eft  alors  queftion  que  de 
lui    montrer    qu'ils    le    trompent  y    & 
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©u'eii  feignant  de  le  traiter  en  homme, 
ils   le    traitent    réellement    en    enfant  i 
j'affccletai  d'être    toujours  fmiple,  ma\s 
ciave  ôc  clair  dans  mes  taifonnemens , 
Ifin   qu'il    fente   que    c'eft   moi   qui  le 
traite  en  homme.  Je   lui  dirai  :  «  vous 
»  voyez    que    votre    feul   intérêt,    qui 
»  eft  le  mien  ,   diûe  mes  difcours ,  je 
»  n'en    peux    avoir    aucun  autre  ^  mais 
«   pourquoi  ces  jeunes  gens   veulent-ils 
.>  vous    perfuader  ?  C'eft  qu'ils  veulent 
„  vous     féduite:    il    ne     voii5   aiment 
«   point,    ils  ne   prennent  aucun  inté- 
i,   rèt  à  vous-,  ils  ontj  pour  tout  motif, 
n   un    dépit    fecret    de    voit    que  vous 
»   valez     mieux     qu'eux  :     ils     veulent 
»   vous   rabaiffer  à   leur  petite  mefure , 
«  &c  ne    vous  reprochent  de  vous  lail- 
»   fer  gouverner,  qu'afin   de  vous  gou- 
5,   verner      eux-mêmes.     Pouvez- vous 
„   croire  qu'il    y    eût    â    gagner     pour 
»  vous  dans   ce   changement  ?  Leur  fa- 
»   gelTe   eft  elle  donc   fi   fupérieure  ,  &c 
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>»  ]enr  attachement  d'un  jour  eft-il 
3j  plus  fort  que  le  mien  ?  Pour  donner 
33  quelque  poids  à  leur  raillerie ,  il 
«  faudroit  en  pouvoir  donner  à  leur 
)■>  autorité ,  Si  quelle  expérience  ont- 
s>  ils  pour  élever  leurs  maximes  au- 
9>  deiïiis  des  nôtres?  ils  n'ont  fait  qu'i- 
M  miter  d'autres  étourdis  ,  comme  ils 
}>  veulent  être  imités  à  leur  tour.  Pour 
«  fe  mettre  au-defTus  Aqs  prétendus 
s>  préjuges  de  leurs  pères ,  ils  s'afTer- 
»  viiTent  à  ceux  de  leurs  camarades  j 
35  je  ne  vois  point  ce  qu'ils  gagnent  a 
33  cela,  mais  je  vois  qu'ils  y  perdent 
»  fûrement  deux  grands  avantages  \ 
a  celui  de  l'affeâion  paternelle,  dont 
»  les  confeils  font  tendres  <5c  finceres  , 
>ï  &  celui  de  l'expérience  qui  hit  ja- 
jj  ger  de  ce  que  l'on  connoît  j  car  les 
33  pères  ont  été  enfans ,  &  les  enfans 
»  n'ont  pas  été  pères. 

33  Mais    les   croyez-vous  finceres,   au 
>»  moins,  ^.ms   leurs   folles    maximes? 
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w  Pas    même    cela ,  cheu    Emile  j   ils  fe 
Dj  trompent  pour  vous  tromper  ,  ils  ne 
n  font     point    d'accord     avec    eux-mê- 
«  mes.    Lear    cœur    les    dément     fans 
M  cq(Çq  ,    ^    fouvent    leur   bouche    les 
»   contredit.    Tel    d'entr'eux   tourne   en 
»  dérifiOM    tout     ce   qui    eft    honnête, 
î>   qui  feroit  au  défefpoir  que  fa  femme 
»  penfàt  comme    lui.   Tel   autre  pouf- 
9>  fera    cette    indifférence    de    mœurs  , 
3»  jufqu'à  celles   de    la    lemme  qu'il  n'a 
»»   point  encore  ,  ou ,  pour  comble  d'in- 
»>   tamie  ,  à   celles  de  la   femme  qu'il  a 
»  déjà  ;   mais   allez  plus   loin ,    parlez- 
»  lui  ue  fa  meie.  Se  voyez  s'il   paflera 
»   volontiers    pour   être    en    enfant  d'a- 
>»  dultere   &    le   fils  d'une    femme  ic 
»  mauvaife    vie,    pour    prendre  à  faux 
»   le  nom  d'une  famille ,  pour  en  voler 
»    le    patrimoine    à    l'héritier   naturel; 
»  enfin  s'il  fe   laiflera  patiemment  trai- 
»  ler   de   bâtard.    Qui     d'entr'eux  vou 
»  dra  qu'on  rende  à  fa  fille   le  déshoiij" 
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»  neur  donc  il  couvre  celle  d'aurrui  ? 
»  11  n'y  en  a  pas  un  qui  n'atrentâc 
î>  même  à  votre  vie  ,  fi  vous  adoptiez 
»>  avec  lui ,  dans  la  pratique ,  tous  les 
5>  principes  qu'il  s'efforce  de  vous  don- 
n  ner.  Ceft  aînfi  qu'ils  décèlent  enfin 
»  leur  inconféquence  ,  &  qu'on  fent 
»  qu'aucun  d'eux  ne  croit  ce  qu'il  dit. 
»  Voilà  des  raifons.  cher  Emile;  pe- 
M  fez  les  leurs,  s'ils  en  onr ,  &  com- 
»  parez.  Si  je  voulois  ufer  comme 
«  eux  de  mépris  &  de  raillerie,  vous 
5>  les  verriez  prêter  le  flanc  au  ridi- 
>»  cole  ,  autant,  peut-être,  t\:  plus  que 
}>  moi.  Mais  je  n'ai  pas  p>.nir  d'un  ex> 
«  men  férieux.  Le  rriomphe  des  mo- 
»  queurs  eft  de  courte  durée ,  la  véri- 
5)  lé  demeure,  &  l;;ur  rire  infenfé  s'é- 
ï>  vanouic  ». 

Vous  n'imaginez  pas  comment  à 
vingt  ans  Emile  peut  ctre  docile.  Que 
nous  penfons  différemment!  Moi  je  ne 
conçois  pas  comment  il   a    pvi  letrc  à 
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dix;  car    quelle    prife   avois-je   fur   Un 
à  cet  âge  ?  il  m'a   fallu    quinze  ans  de 
foins  pour  me  ménager  cecce  pnfe.  Je 
ne  rélevois  pas   alors ,   je    le   préparois 
pour    ècre    élevé,    il     l'^ft    maiiiteiianc 
afo  pour  être   docile,   il    reccr.noîc  la 
voix   de  l'âmiiié,  &   il  fait  cbéir    à   la 
raifon.  Je  lui  laiîTe ,   il  eft  vrai  ,   l'ap- 
parence   de    l'indépendance  ;    mais    ja- 
mais il   ne  me  fat  mieux  alTujetti  :  car 
iljl'eft,    parce    qu'il    veut   l'être.  Tant 
que   je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  fa 
volonté ,  je  le  fuis  demeuré  de  fa  per- 
fonne  ;   je   ne  le  quittois  pas  d'un  pas. 
Maintenant    je    le    laiiïe    quelquefois   à 
lui-même ,   parce    que  je   le    gouverne 
toujours.  En    le  quittant   je   Tembrafle  , 
&   je  lui  dis  d'un  air   alfurc.  Emile ,  je 
te  confie  à  mon  ami ,  je  te  livre  à  fou 
cœur  honnête  ',  c'cit  lui  qui  me  répon- 
dra de   toi. 

Ce   n'eft    pas   Taffaire   d'un  moment 
de  corrompre    des  afFc;<a:ions    faines  qai 
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n'ont  reçu  nulle  altération  précéde5}- 
te  ,  &  d'effacer  des  principes  dérivés 
immédiatement  des  premières  lumiè- 
res de  la  raifon.  Si  quelque  change- 
ment s'y  fait  durant  mon  abrence  , 
elle  ne  fera  jamais  alTez  longue  \  il  ne 
faura  jamais  aiïez  bien  fe  cacher  de 
moi ,  pour  que  je  n'apperçoive  pas  le 
danger  avan  t  le  mal  ,  que  je  ne  foi^ 
pas  à  rems  d'y  porter  remède.  Comme 
on  ne  fe  déprave  pas  tout  d'un  coup , 
©n  n'apprend  pas  tout  d'un  coup  à  dif- 
fïmuler  ;  5c  fi  jamais  homme  eft  mal- 
adroit en  cet  art  ,  c'efl  Emile ,  qui 
n'eut  de  fa  vie  une  feule  occafion  d'en 
ufer. 

Par  ces  foins ,  &c  d'autres  fembia- 
bles  5  je  le  crois  fi  bien  garanti  des  ob- 
jets étrangers  &  des  maximes  vulgaf- 
res ,  que  j'aimerois  mieux  le  voir  au 
milieu  de  la  plus  mauvaife  fociété  de 
Paris  ,  que  feul  dans  fa  chambre  ou 
dans   un    parc ,    livré  à  toute    l'inquié- 
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tucîe  de  fort  âge.  On  a  beau  faire  ,  de 
tous  les  ennemis  qui  peuvent  attaquer 
un  jeune  homme ,  le  plus  dangereux 
&  le  feul  qu'on  ne  peut  écarter  ,  c'eft 
lui-même  j  cet  ennemi ,  pourtant , 
n'eft  dangereux  que  par  notre  faute; 
car,  comme  je  l'ai  dit  mille  fois,  c'eft 
par  la  feule  imagination  que  s'éveil- 
lent les  fens.  Leur  befoin  proprement 
n'eft  point  un  befoin  pbyfique  \  il  n'eft 
pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  befoin.  Si 
jamais  objet  lafcif  n'eût  frappé  nos 
yeux,  fi  jamais  idée  déshonnète  ne  fût 
entrée  dans  notre  efprit,  jamais,  peut- 
erre ,  ce  prérendu  befoin  ne  fe  fût  fait 
fentlr  à  nous,  &  nous  ferions  demeu- 
rés chartes  fans  tentations  ,  fans  efforts 
&  fans  mérite.  On  ne  fait  pas  quelles 
fermentations  fourdes  cerraines  fitua* 
tions  &z  certains  fpedacles  excitent 
dans  le  fang  de  la  JeunelTe  ;  fans  qu'elle 
fâche  démêler  elle-même  la  caufe  de 
cette    première    inquiétude ,    qui    n'eft 
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pas  facile  a  calmer ,  6c  qui  ne  tarde 
pas  à  renaître.  Pour  moi ,  plus  je  ré- 
fléchis à  cette  importante  crife  &  à  fes 
caufcs  prochaines  ou  éloignées  ,  plus 
je  me  perfuade  qu'un  folicaire  élevé 
dans  un  défert  fans  livres ,  fans  inf- 
trudlions  &:  {2ns  femmes ,  y  mourroit 
vierge  à  quelque  âge  qu'il  fût  par- 
venu. 

Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  d'un 
fauvage  de  cette  cfpece.  En  élevant 
un  homme  parmi  fes  femblables ,  <Sc 
pour  la  fociété  ,  il  eft  impoflible  ,  il 
n'eft  pas  même  à  propos  ,  de  le  nour- 
rir toujours  dans  cette  falucaire  igno- 
rance; &  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  la 
fagelfe ,  eft  decre  favanc  à  demi.  Le 
fouvenir  des  objets  qui  nous  ont  fiap- 
pcs ,  les  idées  que  nous  avons  acquifcs, 
nous  fuivent  dans  la  retraite,  la  peu- 
plent j  malgré  nous  ,  d'images  plub  fé- 
duifantes  que  les  objets  mêmes ,  & 
lendeiu  la  folicude  auiil  funcfte  à  celui 
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*  qui  les  y  porte  j  qu'elle  eft  utile  à  celui 
qui  s'y  maintient  toujours  feul. 

Veilîez  donc  avec  foin  fur  le  jeune 
homme  :  il  pourra  fe  garantir  de  tout 
le  refte  j  mais  c'eft  à  vous  de  le  garan- 
tir  de  lui.  Ne  le  laiflez  feul  ni  Jour 
ni  nuit  j  couchez,  tout  au  moins,  dans 
fa  chambre.  Défiez-vous  de  Tindinâ;  , 
fi-tôt  c]ue  vous  ne  vous  y  bornez  plus; 
il  eft  bon  tant  qu'il  agit  feul ,  il  eft  fuf- 
ped  êiiLS  qu'il  fe  mêle  aux  inftitutions 
des  hommes  ;  il  ne  faut  pas  le  détruire  , 
il  faut  le  régler,  &  cela,  peut-être, 
eft  plus  difficile  que  de  l'anéantir.  11 
feroit  très -dangereux  qu'il  apprît  à 
votre  élevé  à  donner  le  change  à  fes 
fens ,  &  fuppléer  aux  occa fions  de 
les  fatisfaire;  s'il  connoît  une  fois  ce 
dangereux  fupplément ,  il  eft  perdu. 
Dès-lors  il  aura  toujours  le  corps  &  le 
cœur  énervés,  il  portera  jufqu'au  tom- 
beau les  triftes  effets  de  cette  habi- 
tude,   la    plus   funefte    a    laquelle   an 
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jeune  homme  puifle  être  aflujetiî,  Sajjj 
doute  il  vâudroit  mieux  encore. .....  Si 

les  fureurs  d'un  tempérament  ardent 
deviennent  invincibles  ,  mon  cher 
Emile  ,  je  te  plains  j  mais  je  ne  balan- 
cerai pas  un  moment  ,  je  ne  foufFrirai 
point  que  la  fin  de  la  Nature  foi:  élu- 
dée. S'il  faut  qu'un  tyran  te  fubjugue  , 
je  te  livre  par  préférence  à  celui  dont 
je  peux  te  délivrer  ;  quoi  qu'il  arrive  , 
je  t'arracherai  plus  aifément  aux  femmes 
qu'a  toi. 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croît ,  il 
a  befoin  de  toute  fa  fubftance  ;  la  con- 
tinence eft  alors  dans  l'ordre  de  la  Na- 
ture ,  &  l'on  n'y  manque  gucres  qu'aux 
dépens  de  fa  conftitution.  Depuis 
vinoc  ans  la  continence  eft  un  devoir 
de  morale  ;  elle  importe  pour  appren- 
dre à  régner  fur  foi-même  ,  à  refter  le 
maître  de  fes  appétits  ,  mais  les  devoirs 
moraux  ont  leurs  modifications,  leurs 
exceptions  ,     leurs     règles.    Quand     la  1 


01/  DE  l'Éducation,      iS» 

folbleflTe  humaine  rend  une  alternative 
inévitable  ,  de  deux  mots  préférons  le 
moindre;  en  tout  état  de  caufe,  il  vaut 
mieux  commettre  une  faute  qae  de  con^. 
trader  un  vice. 

Souvenez-vous  que  ce  n  eft  plus  de 
mon  élevé  que  je  parle  ici,  c'eft  à\x 
vôtre.  Ses  partions  que  vous  avez  laifle 
fermenter  vous  fubjuguent  j  cédez- 
leur  donc  ouvertement,  &  fans  lui  de- 
guifer  fi  vidoire.  Si  vous  favez  la  lui 
montrer  dans  fon  jour,  il  en  fera  moins 
fier  «jue  honteux ,  &  vous  vous  ména- 
gerez le  droit  de  le  guider  durant  fon 
égarement ,  pour  lui  faire  ,  au  moins ,' 
éviter  les  précipices.  Il  importe  que 
le  difciple  ne  fafTe  rien  que  le  maître 
ne  le  fâche  &  ne  le  veuille ,  pas  même 
ce  qui  efl:  mal,  &:  il  vaut  cent  fois 
mieux  que  le  gouverneur  appfouve 
une  faute  &  fe  trompe  ,  que  s'il  étoit 
trompé  par  £o\\  élevé  >  &  que  la  faute 
fe  fît  fans  qu'il  en  fût  rien.  Qui  croit 
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devoir  feimer  les  yeux  fur  quelque 
chofe  ,  fe  voie  bieniôt  Jorcé  de  les  fer- 
mer fur  toiu  ;  le  premier  abus  toléré 
en  amené  un  f.utre,  <k  cette  chaîne  ne 
finit  plus  qu'au  renvcrfetnent  de  lout 
ordre  ôc  au  mépris  de  toute  loi. 

Une  autre  erreur  que  j\ii  déjà  com- 
battue, mais  qui  ne  fortira  jamais  des 
petits  efprits ,  c'cft  d'affcâier  toujours 
la  dignité  magiftrale  ,  &  de  vouloir  1 
paffer  pour  un  homme  parfait  dans  I 
refpiit  de  fon  difciple.  Cette  méthode  f- 
eft  à  c©ntre-fens.  Comment  ne  voient- 
ils  pas  qu'en  voulant  rifFermir  leur 
autorité  ils  la  détruifent  j  que ,  pour 
faire  écouter  ce  qu'on  dit ,  il  faut  fe 
mettre  à  la  place  de  ceux  à  qui  l'on 
s'adrelTe  ,  &  qu'il  faut  être  homme 
pour  favoir  parler  au  coeur  humain  ? 
Tous  ces  gens  parfaits  ne  touchent  ni 
ne  perfuadent  j  on  fe  dit  toajonrs  qu'il 
leur  eft  bien  aifé  de  combattre  des 
paflions  qu'ils  ns  fenrcnt  p.is.  Montrez 
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vos  foibleiïes  à  votre  élevé ,  fi  vous  vou- 
lez le  guérir  des  fieiines  ^  qu'il  voye  ea 
vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve , 
qu'il  apprenne  à  fe  vaincre  à  votre 
exemple,  &  qu'il  ne  dife  pas  comme 
les  autres  :  Ces  vieillards,  dépités  de 
n'être  plus  jeunes  ,  veulent  traiter  les 
jeunes  gens  en  vieillards,  &  parce  que 
tous  leurs  defirs  font  éteints,  ils  nous 
font  un  crime  des  nôtres. 

Montagne  dit  qu'il  demandoit  un 
jour  au  Seigneur  de  Langey  combien 
de  fois,  dans  fes  négociations  d'Alle- 
magne, il  s'ctoit  enivré  pour  le  fervice 
du  Roi,  Je  demanderois  vofontiers  au 
gouverneur  de  certain  jeune  homme, 
combien  de  fois  il  eft  entré  dans  un 
mauvais  lieu  pour  le  fervice  de  fou 
clevc.  Combien  de  fois?  je  me  trompe. 
Si  la  première  note  à  jamais  au  liber- 
tin le  defir  d'y  rentrer,  s'il  n'en  rap- 
porte le  repentir  &  la  honte,  s'il  ne 
verfe    dans  votre  fein  des  torrens  de 
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larmes,  quittez-le  à  l'inftant  ;  il  n'eft 
qu'un  monftre ,  ou  vous  n'êtes  qu'un 
imbécile;  vous  ne  lui  fervirez  jamais 
à  rien.  Mais  laiifons  ces  expédiens  ex- 
trêmes aufîi  triftes  que  dangereux ,  & 
qui  n'ont  aucun  rapport  d  notre  éduca- 
tion. 

Que  de  précautions  a  prendre  avec 
un  jeune  homme  bien  , 'né ,  avant  que 
de  l'expofer  au  fcandale  des  mœurs  du 
fîecle  !  Ces  précautions  font  pénibles  , 
mais  elles  font  indifpenfables  :  c'eft  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  coûts 
Ja  Jeunefle  j  c'eft  par  le  défordre  du 
premier  âge  que  les  hommes  dégénè- 
rent &  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  Vils  &  lâches  dans 
leurs  vices  mêmes  ,  ils  n'ont  que  de  pe- 
tites âmes ,  parce  que  leurs  corps  ufés 
ont  été  corrompus  de  bonne  heure  j  à 
peine  leur  refte-t-il  affez  de  vie  pour 
-fe  mouvoir.  Leurs  fubtiles  penfées  niar- 
quent   des    efprits    fans    étoffe,    ils    ne 
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h^tm  rien  fentir  de  grand  ôc  de 
noble  j  ils  n'ont  ni  /implicite  ni  vi- 
gueur. Abjeds  en  toutes  chofes ,  & 
baflement  mcchans  ,  ils  ne  font  que 
vains  ,  frippons ,  faux  j  ils  n'ont  pas  mê^ 
me  aflez  de  courage  pour  être  d'illuftres 
fcélcrats.  Tels  font  les  méprifables  hom- 
mes que  forme  la  crapule  de  la  Jeu- 
neiïe  ;  s'il  sQn  trouvoit  un  feul  qui  fût 
^  être  tempérant  &  fobre,  qui  fût,  au 
\  milieu  d'eux,  préferver  fon  cœur,  fon 
rang  ,  Çqs  mœurs  de  la  contagion  de 
l'exemple  ,  à  trente  ans  il  écraferoit 
tous  c&s  infectes,  &  deviendroit  leur 
maître  avec  moins  de  peine  qu'il  nen 
eut  à  refter  le  fien. 

Pour  peu  que  la  naiflance  ou  la  for- 
tune eût  fait  pour  Emile  ,  il  feroit  cet 
homme ,  s'il  vouloir  l'être  j  mais  il  les 
mépriferoit  trop  pour  daigner  les  af- 
fervir.  Voyons-le  maintenant  au  mi- 
lieu d'eux  entrant  dans  le  monde  ,  non 
pour  y  primer  ,  mais  pour  le  connoîcre. 
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&    pour  y    trouver   une   compagne   di- 
gne de  lui. 

Dans  quelque  rang  qu'il  puilTe  être 
né,  dans  quelque  fociétc  qu'il  corn-  j 
mence  à  s'introduire  ,  Ton  début  fera  ïï 
fimple  &  fans  éclat  ;  à  Dieu  ne  plaife 
qu'il  foie  alTez  malheureux  pour  y  bril- 
ler :  les  qualités  qui  frappent  au  pre- 
mier coup-d'œil  ne  font  pas  les  iiennes, 
il  ne  les  a,  ni  ne  les  veut  avoir.  11  mec 
trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mettre  à  leurs  préju- 
gés ,  &  ne  f-  f'^L^^^^  P^^"*^  ^^^'°'^  ^  ^^*'  I 
me*avant  que  de  le  coniioître.  Sa  ma- 
nière de  fe  prcfenter  n'eft  ni  modcfte  , 
ni  vaine,  elle  eft  naturelle  &  vraie^  il 
ne  connoîc  ni  gène  ,  ni  déguifement , 
&  il  cft  au  milieu  d'un  cercle ,  ce  qu'il 
eft  feul  &  fans  témoin.  Sera-t-il  pour 
ceUgrolTier,  dédaigneux,  fans  atten- 
tion pour  perfonne?  Tout  au  contraire  i 
Cl  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien  les 
autre?   hommes,  pourquoi  les   compte- 
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roit-il  pour  rien  ,  vivant  avec  eux  ?  Il 
ne  les  préfère  point  à  lui  dans  (qs  ma- 
nières, parce  qu'il  ne  les  préfère  pas 
à  lui  dans  (on  cœur  j  mais  il  ne  leur 
montre  pas ,  non  plus  ,  une  indifférence 
qu'il  eft  bien  éloigné  d'avoir  ;  s'il  n'a 
pas  les  formules  de  la  policeire ,  il  a  les 
foins  de  l'humanité.  Il  n'aime  à  voir 
fouffrir  perfonne  :  il  n'offrira  pas  fx  place 
à  un  autre  par  fimagrée  :  mais  il  la  lui 
cédera  volontiers  par  boncé  ,  fi,  le 
voyant  oublié,  il  juge  que  cet  oubli  le 
mortifie;  car,  il  en  coûtera  moins  à 
mon  jeune  homme  de  refter  debouc 
volontairement  ,  que  de  voir  Yiu^^t  v- 
refter  par  force. 

Quoiqu'en  général  Eniilc  n'i^iftipôe 
pas  les  hommes  ,  il  ne  leur  mQ:.\\[Ç(^ 
point  de  mépris,  parce  qu'il  les  pleine 
&  s'attendrit  fur  eux.  Ne  pouvant  Ig^r 
donner  le  goût  des  biens  récis^  ij  Wr 
laiffe  les  biens  de  Tooinion  do/^Crils  iv 
contentent,  de  pair  que,  les  leiif  ôrAOE 
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à  pure  perte,  il  ne  les  rendît  plus 
malheureux  qu'auparavant.  H  n'eft 
donc  point  difputeur ,  ni  contredifant  ; 
il  n  eft  pas  ,  non  plus  ,  complaifant  & 
flatteur  j  il  dit  fon  avis  fans  combattre 
celui  de  perfonne ,  parce  qu'il  aime  la 
liberté  par-deflTus  toute  chofe  ,  ^  que 
la  franchife  en   eft  un   des  plus  beaux 

droits. 

11  parle  peu,  parce  qu'il  ne  fe  fou- 
cie  guères  qu'on  s'occupe  de  luij  par  la 
même  raifon ,  il  ne  dit  que  des  chofes 
utiles:  autrement,  qu'eft-ce  qui  l'en- 
gageroit  à  parler?  Emile  eft  trop  inf- 
truit  pour  être  jamais  babillard.  Le 
grand  caquet  vient  nécelTairement,  ou 
de  la  prétention  à  l'efprit ,  dont  je 
parlerai  ci-nprès ,  ou  du  piix  qu'on 
donne  à  de<>  bagatelles  ,  dont  on  croit 
fortement  que  les  autres  font  autant  de 
cas  que  nous.  Celui  qui  connoît  alfez 
de  chofes  ,    pour  donner  à  routes  leur 

véritable    prix,   ne    parle  jamais   trop; 
*  car 
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car  il  faic  apprécier  auffi  rattentioii 
qu'on  lui  donne  ,  ë<.  rincérêc  qu'on  peut 
prendre  à  i(:s  difcours.  Généralement 
les  gens  qui  favenr  peu ,  parlent  beau- 
coup j  &  les  gens  qui  favenc  beaucoup  , 
parlent  peu  :  il  eft  fimple  qu'un  icrno- 
rant  trouve  important  tout  ce  qu'il  fait, 
&  le  dife  à  tout  le  monde.  Mais  un  hom- 
me inftruit  n'ouvre  pas  aifément  fon  ré- 
pertoire :  il  auroit  trop  à  dire ,  &  il  voit 
encore  plus  à  dire  après  lui;  il  fe  taîr. 

Loin  de  choquer  Us  matières  des 
autres ,  Emile  s'y  conforme  alTez  vo« 
Jontiers  ;  non  ,  pour  paroître  inftruit 
des  ufages,  ni  pour  afreder  les  airs  d'un 
homme  poli  ;  mais  ,  au  contraire ,  de 
peur  qu'on  ne  les  diftingue,  pour  éviter 
d'être  apperçu  ;  &  jamais  il  n'eft  plus 
à  fon  aife ,  que  quand  on  ne  prend  pas 
garde  à  lui. 

Quoiqu'entrant  dans  le  monde,  il  en 
jgnore  abfolument  les  manières,  il  n'eft 
pas  pour  cela  timide  &:  craintif:  s'il  fc 

Tome  III.  N 
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dérobe  ,  ce  n'eft  point  par  embarras  j 
c'eft  que,  pour  bien  voir,  il  faut  n'être 
pas  vu  j  car  ce  qu'on  penfe  de  lui ,  ne 
l'inquiète  guères  ,  cSj  le  ridicule  ne  lui 
fait  pas  la  moindre  peur.  Cela  fait 
qu'étant  toujours  tranquille  t?^  de  iang- 
froid  ,  il  ne  fe  trouble  point  par  la  raau- 
vaife  honte.  Soit  qu'on  le  regarde  ou 
non,  il  fait  toujours  de  fon  mieux  ce 
qu'il  fait;  &,  toujours  tout  à  lui  pour 
bien  obferver  les  autres  ,  il  faific  les 
ufages  avec  une  aifance  que  ne  peuvent 
avoir  les  efclaves  de  l'opinion.  On  peut 
dire  qu'il  prend  plutôt  l'ufage  du  mon- 
de ,  prccifément  parce  qu'il  en  fait  peu 

de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas ,  cependant , 
fur  fa  contenance,  ôc  n'allez  pas  la 
comparer  à  celle  de  vos  jeunes  agréa- 
bles. Il  eft  ferme,  Ôc  non  fuftifant;  Ces 
manières  font  libi-cs ,  &  non  dédaigneu- 
fes:  l'air  infolent  n'appartient  qu'aux 
efclaves  j  l'indépendance    n'a  rien  d'af- 
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fedé.  Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ayanc 
de  la  fierté  dans  l'ame  en  montrer  dans 
fon  maintien  :  cette  afîcdation  eft  bien 
plus  propre  aux  âmes  viles  &  vaines, 
qui  ne  peuvent  en  impofer  que  par-Ii. 
Je  lis  dans  un  livre  j  qu'un  étranger  fe 
préfentanc  un  jour  dans  la  falle  du  fa- 
meux Marcel ,  celui-ci  lui  demanda 
de  quel  pays  il  étoit.  Je  fuis  Angloïs  ^ 
répondit  l'étranger.  Vous  Jnglois  f  ré- 
plique le  danfeur  ;  vous  ferie^  de  cette 
Ijlc  où.  les  Citoyens  ont  pan  à  tadminif 
tration  publique  ^  &  font  une  portion  de 
la  puiffance  fouveraine*?  Non  ^  Alon- 
fieur  ',  ce  front  baiffé ^  ce  regard  timide^ 


*  Comme  s'il  y  avoic  des  Citoyens  qui  ne  fulTent 
F-"embresde  la  Cicé.  6c  qu.  n'eufTcnt  pas  ,  comme 
rcls  ,  part  a  l'autorité  fouveraine.  Mais  les  Franco^ 
«yaut  )ugc  a  propos  dufurper  ce  refpeaable  nom  de 
Citoyens  du  jadis  aux  membres  d«  Cités  Gauloifes 
en  ont  dénaturé  l'.dée ,  au  point  qu'on  n'y  conçoit 
plus  non  Un  homme  qui  vient  de  m'écrire 'beaucoup 
de  bet.fes  contre  la  nouvelle  Héloïfe  ,  a  orné  fa 
i.gnature  du  t.tre  de  Cuoyen  de  Pa.nbLf ,  &  a  crî 
me  faire  uuc  excellente  plaifanteric. 

N  i 
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cette    démarche    incert,^ïii     ne     m'annon- 
cent que  Tefciave  tiré  d'un  Elcckur. 

Je  ne    fais    fi  ce    jugement    montre 
une   orande    connoilTance    du  vrai    rap- 
port qui  eft  entre  le  caraclei-e  d'un  hom- 
me &c  (on  extérieur.  Pour  moi ,    qui  n'ai 
pas   l'honneur    d'è:re    m.ûrre    à  danfer, 
j'aurois  penfé  tout  le  contraire.  J'aurois 
dit  :   cet    Anglols  n'efi  pas  cour ti fan  j  je 
nai  jamais   oui    dire    que   les    courtifans 
eujjent  le  front   baijjé ,  &  la  démarche  in- 
certaine :  un  homme  y  timide  che^  un  dan- 
feur  ,  pourrait  bien  ne  Vhre  pas  dans  la 
Chambre  des  Communes.  AfTutément ,  ce 
Marcel-là  doit    prendre    Tes   compatrio- 
tes  pour  autant   de  Romains. 

Quand  on  aime  ,  on  veut  ctre  aime; 
Emile  aime  les  hommes  ,  il  veut  donc 
leur  plaire.  A  plus  foite  raifon  ,  il 
reut  plaire  aux  femmes.  Son  âge,  ^QS 
mœurs ,  fon  projet  ,  tout  concourt  i 
nourrir  en  lui  ce  defir.  Je  dis  fcs 
mœurs  ,    car  elles    y    fout    beaucoup  ; 
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les  hommes  qui  en  cnr ,  font  les  vrais 
adorateurs  des  femm.es.  Ils  n'ont  pas  , 
comme  les  autres  ,  je  ne  fais  quel  jar- 
gon moqueur  de  galanterie  :  mais  ils 
ont  un  emprelfemenc  plus  vrai,  plus 
tendre  ôc  qui  part  du  cœur.  Je  con- 
noîtrois  ,  près  d'une  jeune  femme  ,  un 
homme  qui  a  des  mœurs  ôc  qui  com- 
mande à  la  Nature  ,  entre  cent  -  mille 
débauchés.  Jugez  de  ce  que  doit  être 
Emile  avec  un  tempérament  tout  neuf, 
&  tant  de  raifons  d'y  réfifter  !  Pour 
auprès  d'elles  ,  je  crois  qu'il  fera  quel- 
quefois timide  &  embarraifé  ;  mais  fù- 
rement  cet  embarras  ne  leur  déplaira 
pas ,  ôc  les  moins  fiipponnes  n'auront 
encore  que  trop  foavent  l'arc  d'en  jouir 
&  de  l'augmenter.  Au  refte ,  fon  em- 
preffemenc  changera  feniîblement  de 
forme  félon  les  états.  Il  fera  plus  mo- 
dèle ôc  plus  refpeclueux  pour  les  fem- 
mes ,  plus  vif  &c  plus  tendre  auprès  des 
iillcs  à  marier.  Il  ne  perd  point  de  vue 

,  N  j 
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l'objet  (3e  Tes  recherches  ,  (Se  c'eft  foa- 
jours  à  ce  qui  le  hii  rappelle ,  qu'il 
marque  le  plus  d'actendon. 

Pei Tonne   ne    fera   pins    exad    à    tous 

les  égards  fondés  fur  l'ordre  de  la  Na- 
o 

rure  ,  &  même  fur  le  bon  ordre  de  la 
fociété  j  mais  \z$  premiers  feront  tou- 
jours préférés  aux  autres,  &  il  ref- 
pe(5lera  davantage  un  particulier  plus 
vieux  que  lui,  qu'un  Ma^^iftcat  de  fcn 
nge.  Etant  donc ,  pour  l'ordinaire , 
un  des  plus  jeunes  des  fociétés  où  il  fe 
trouvera  ,  il  fera  toujours  un  des  plus 
modeftes,  non  p  ar  la  vanité  de  paroî- 
tre  humble,  mais  par  un  fcntimeni  na- 
turel &  fondé  fur  la  raifon.  Il  n'aura 
point  l'impertinent  favoir  -  vivre  d'un 
jeune  fjt,  qui,  pour  amufer  la  compa- 
gnie ,  parle  plus  haut  que  les  figes ,  & 
coupe  la  parole  aux  anciens  :  il  n'auto- 
lifera  point,  pour  fa  part,  la  réponfe 
d'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XV , 
qui   lui  demandoic    lequel    il    préfcroit 
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de  fou  fiecle,  ou  de  celui-ci.  Sire  ^  fai 
pajfé  ma  jcunejfc  à  rcfpetlcr  les  vieil- 
lards ,  &  il  faut  que  je  pajfe  ma  vieil- 
Ujfe  à  refpecler  les  enfans. 

Ayant  une  ame  tendre  &  fenfible,  mais 
nappréciant  rien  fur  le  taux  de  l'opi- 
nion, quoiqu'il  aime  à  plaire  aux  autres, 
il  fe  fouciera  peu  d'en  être  confidéré.  D'où 
il  fuit  qu'il  fera  plus  affetlueux  que  poli , 
qu'il  n'aura  jamais  d'airs  ni  de  fafte,  & 
qu'il  fera  plus  touché  d'une  careffe ,  que 
de  mille  éloges.  Par  les  mêmes  raifons,  il 
ne  négligera ,  ni  fes  manières,  ni  fon  main- 
tien \  il  pourra  même  avoir  quelque 
recherche  dans  fa  parure  ,  non  ^our 
paroître  un  homme  de  goût,  mais 
pour  rendre  fa  figure  plus  agréable  j 
il  n'aura  point  recours  au  cadre  doré  , 
&  jamais  l'enfeigne  de  la  richelTe  ne 
fouillera   fon   ajuftement. 

On  voit  que  tout  cela  n'exige  point 
<îe  ma  part  un  étalage  de  préceptes  , 
&  n  eft  qu'un  effet  de  la  première  édu- 
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cation.  On  nous  f.iic  un  grand  myflere 
de  l'ufage  du  monde,  c^mme  fi  dans 
l'âge  où  l'on  prend  cet  ufage,  on  ne  le 
prenoit  p.^s  naturelle menr  ,  &c  comme 
lî  ce  n'étoit  pas  dans  un  cœur  honnête 
qu'il  faut  chercher  Tes  premières  loix  ! 
La  véritable  politeffe  conhfte  à  mar- 
quer de  la  bienveuillance  aux  hom- 
mes j  elle  fe  montre  fans  peine,  q'iand 
on  en  a  ^  c'efi:  pour  celui  qui  nQn  a 
pas ,  qu'on  cfl  forcé  de  réduire  en  art 
fes  apparences. 

Lé  plus  malheureux  effet  de  la  foli- 
teffe  cTiifjge  j  cjl  cCenfeigner  Van  de  fc 
paffer  des  venus  quelle  imite.  Qu'on 
nous  infpire  dans  ^éducation  l'huma- 
nité &  la  kienfaifancc ,  nous  aurons  la 
politejje  ,  ou  nous  nen  aurons  plus  befoin. 

Si  nous  n'avons  pas  celle  qui  s'an^' 
nonce  par  les  grâces  j  nous  aurons  celle  qui 
annonce  rhonncie  -  homme  &  le  citoyen  ; 
nous  n  aurons  pas  befoin  de  recourir  à  la 
faufjet^. 
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'y^U'lieu  d'être  artificieux  pour  plaire  , 
i/  fuffira  d'être  bon  -,  auiicu  d'être  faux 
pour  fiatttr  les  foiblejfes  des  autres  ,  il 
fuffira  d'être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procé- 
dés  ,  n'en  feront  ,  ni  enorgueillis  ^  ni  cor- 
rompus ;  ils  n'en  feront  que  reconnoiffans ^ 
&  en  deviendront  meilleurs  *. 

Il  me    femble  que   fi  quelque  éànc^i- 
tioii  doic   produire  l'cfpsce  de  po.lkefTe 
qu'exige  ici  M.  Duclos,  c'eft  celle  don: 
■   l^ai  tracé  le   plan   ju (qu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des 
maximes  Ci  différentes,  Emile  ne  fera 
point  comme  tout  le  monde  ,  &  Dieu 
le  préferve  de  l'être  jamais  1  mais  en 
ce  qu'il  fera  différent  des  autres ,  il  ne 
fera  ni  fâcheux  ,  ni  ridicule  j  la  diffé- 
rence fera  fenfible  fans  être  incom- 
mode. Emile  fera  ,  fi  l'on  veut ,  un  ai- 
mable   étranger.    D'abord   on    lui    par- 

-* 

*   Confiaérations  fur  les    moeurs *de   ce   ficelé,    par 
M.  Duclos,  p.  6^. 
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donnera  fes  finguîarirés  ,  en  diflint  :  il 
fe  formera.  Dans  la  fiiire  on  fera  touc 
accoutumé  à  hs  manières ,  ^'  voyant 
qu'il  n'en  change  pas,  on  les  lui  par- 
donnera encore,  en  difant  :  Il  ejl  fait 
ainfi. 

Il  ne  fera  poinc  jfcté  comme  un 
homme  aimable  :  mais  on  l'aimera 
fans  favoir  pourquoi  j  perfonne  ne  van- 
tera fon  efpric ,  miis  on  le  prendra 
volontiers  pour  \y\^t  entre  les  ^i:\-\s 
d'efpric  \  le  fien  fera  net  <1'  borné ,  il 
aura  le  fens  droit,  &:  le  jugement  fain.  1 
Ne  courant  jamais  après  les  idées  neu- 
ves,  il  ne  fauroit  fe  piquer  d'efptir. 
Je  lui  ai  f.iic  fencir  que  toutes  les  idées 
falutaires  &  vraiment  utiles  aux  hom- 
mes ,  ont  été  les  premières  connues  , 
qu'elles  font  de  tout  rems  les  feuls  vrais 
liens  de  la  fociéré,  &  qu'il  ne  refte 
aux  efprits  tranfcendans  qu'à  fe  diftin- 
guer  par  des  idées  pernicieufes  &  fu- 
neftes     au    genre- humain.    Ceue    ma- 
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iaiere  de  fe  faire   admirer  ne  le  touche 
guèces:  il  faic  oii  il  doit  trouv3r  b  bon- 
heur de  fa  vie ,  Ôc  en  quoi  il  peut  con- 
tribuer au  bonheur  d'autrui.  La  fpbeie 
de  (es  connoiiïances  ne  sVtend  pas  plus 
loin   que  ce  qui  eft  proficable.  Sa  rouie 
eft    étroite    &    bien    marquée  y    nétanc 
point    tenté    d'en    fortir,  il    refte   con- 
fondu  avec    ceux   qui  la  fuivent ,  il   ne 
veut  ni  s'égarer ,   ni    briller.   Éimle     eft 
un  homme  de  bon  fens ,  &   ne  veut  pas 
être  autre  chofe  :  on   aura  beau  vouloir 
l'injurier    par   ce    titre  ,   il   s'en   tiendra 
toujours    honoré. 

Quoique  le  defir  de  plaire  ne  le 
lailTe  plus  abfolument  indifférent  fur 
l'opinion  d'autrui  ,  il  ne  prendra  de 
cette  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte 
immédiatement  à  fa  perfonne  ,  fans  fe 
foncier  des  appréciations  arbitraires  , 
qui  n'ont  de  loi  que  la  mode  ou  les 
préjugés.  11  aura  l'orgueil  de  vouloir 
bien   faire  tout  ce  qu'il  fait,  mètre  de 
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Je  vouloir  faire  mieux  qu'un  autre.  A. 
la  courfe  ,  il  voudra  êcre  le  plus  léger  : 
à  la  lutre,  le  plus  fore:  au  travail,  le  plus 
habile  :  aux  jeux  d'adrefle  ,  le  plus 
adroit  5  mais  il  recherchera  peu  les 
avantages  qui  ne  font  paS  clairs  par 
eux-mcmes,  <Sj  qui  ont  befoin  d'être 
conllatés  par  le  jugement  d'autrui  , 
comme  d'avoir  plus  d'efprit  qu'un  au- 
tre, &  de  parler  mieux  ,d'ctre  plus  fa- 
vant ,  ôcc,  encore  moins  ceux  qui  ne 
tiennent  point  du  tout  à  la  perfonne  , 
comme  d'être  d'une  plus  grande  naif- 
fance ,  d'être  eftimé  plus  riche ,  plus 
en  crédit,  plus  confidéré,  d'en  im- 
pofer  par  un   plus  grand  faite. 

Aimant  les  hommes ,  parce  qu'ils 
font  (es  femblables  ,  il  aimera  ,  fur-tout  , 
ceux  qui  lui  refTemblent  le  plus  ,  parce 
qu'il  fe  fentira  bon  ,  &:  ,  jugeant  de 
cct:Q  reffemblance  par  la  conformité 
àes  goûts  dans  les  chofes  morales , 
dans  tout   ce   qui   tient   au    bon   carac- 
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tere  ,  il  fera  fort  aife  d'êrre  approuvé. 
Il  ne  fe  dira  pas  précifément  ,  je  me 
réjouis  parce  qu'on  m'approuve  :  mais  , 
je  me  réjouis  parce  qu'on  approuve  ce 
que  j'ai  fait  de  bien  ;  je  me  réjouis  de 
ce  que  les  gens  qui  m'honorent  fe  fonc 
honneur-,  tant  qu'ils  jugeront  auflî  fai- 
«emenc ,  il  fera  beau  d'obtenir  leur 
eftime. 

•  Etudiant  les  hommes  par  leurs  mœurs 
dans  le  monde  ,  comme  il  les  étudioic 
ci- devant  par  leurs  partions  dans  l'Hif- 
toire,  il  aura  fouvenr  lieu  de  réfléchir 
fur  ce  qui  flate  ou  choque  le  cœur 
humain.  Le  voilà  philofophant  fur  les 
principes  du  goûr ,  &  voilà  l'étude  qui 
lui  convient  durant  cette  époque. 

Plus  on  va  chercher  loin  les  défini- 
tions du  goût,  &:  plus  on  s'égare  i  le 
goût  n'ert:  que  la  faculté  de  juger  dé 
ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  grand 
nombre.  Sortez  delà,  vous  ne  favez 
pHis   ce   que   c'eft   que   le   goût.  11  ne 
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s'enfuit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  ds 
goût  que  d'autres  ;  car  bien  que  la  plu- 
ralité juge  fainement  de  chaque  objet, 
il  y  a  peu  d'hommes  qui  jugent  coni- 
ine  elle  fur  tous  ',  &:  bien  que  le  con- 
cours des  goûts  les  plus  généraux  falfe 
le  bon  goût  ,  il  y  a  pea  de  gens  de 
goûc  ,  de  même  qu'il  y  a  peu  de  bel- 
les perfonnes  ,  quoique  l'allcmblage 
des  traits  les  plus  communs  f-iife  la 
beauté. 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ce  qu'on  aime  parce  qu'il  nous 
eft  utile ,  ni  de  ce  qu'on  hait  parce 
qu'il  nous  nuit.  Le  goût  ne  s'exerce 
que  fur  les  chofes  indifréreiues  ,  ou 
d'un  intérêt  d'amufement,  tout  au 
plus,  &c  non  fur  celles  qui  tiennent  à 
nos  befoins  j  pour  juger  de  celles-ci  le 
goût  n'eft  pas  nécciTaire  ,  le  feul  appé- 
tit fuffit.  Voilà  ce  qui  rend  fi  diffi- 
cile, &:  ,  ce  fembîe,  fi  arbitraire,  les 
pures  décifious  du  goût  j  car  hois  l'inf- 
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xmôi  qui  le  détermine,  on  ne  voit  plus 
la  raifon  de  ces  décifions.  On  doit  dif- 
tinsuer  encore  fes  loix  dans  les  cho- 
ùs  morales  ,  &  (qs  loix  dans  les  chofes 
phyfîqiies.  Dans  celles-ci,  les  princi- 
pes de  goût  femblent  abfolument  inex- 
plicables ;  mais  il  importe  d'obfer- 
ver  qu'il  entre  du  moral  dans  tout  ce 
^ui  tient  à  l'imitation  *  :  ainfi  Ton 
explique  des  beautés  qui  parollFent 
phylîques ,  &  qui  ne  le  font  réelle- 
ment point.  J'ajouterai  que  le  goût  a 
des  règles  locales  ,  qui  le  rendent  en 
mille  chofes  dépendant  Aqs  climats  , 
des  mœurs  du  gouvernement ,  des 
chofes  d'inftitution  ;  qu'il  en  a  d'au- 
tres qui  tiennent  à  1  âge  ,  au  fexe,  au 
caradîiere ,  &  que  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
ne  faut  pas  difputer  àes  goûts. 

Le  goût  eft  naturel  à  tous  les  hom- 
mes j  mais  ils  ne  l'ont  pas  tous  en  mê- 


*  Cela  cft  prouvé  dans  un   cflâi  fur  le  principe  de   la 
mélodie,  qu'on  trouvera  dans  le  recueil  de  nncs  ccrit». 
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me    mefure  ,    il    ne   fe    développe   pas. 
dans  tous    au   même    degré  ,     ^    dans 
tous  il  eft  fujec  à   s'altérer  par   diverfes 
caufes.  La    mefure  du    goût  qu'où  peut 
avoir  dépend    de    la  fenlîbiliré   qu'on  a 
reçue  j   fa  culture   Se   fli   forme    dépen- 
dent des  fociétés   où  l'on    a  vécu.   P:e- 
mierement ,  il  fluit  vivre  dans  des  focié- 
tés   nombreufes    pour     faire    beaucoup 
de   comparaifons  :   fecondement  il    faut 
des   fociétés   d'amufement  <S:  d  oifiveté  j 
car   dans  celles  d'affaires  on  a  pour  re- 
ole  ,  non  le    plaihr  ,    mais   l'intérêt  :  en 
troifieme    lieu    il    faut    des    fociétés  où 
rinéc^alité  ne    foit   pas  trop   grande,  où 
la   tyrannie  de  l'opinion  foit    modérée, 
êc  où  re^ne  la  volupté  plus  que  la  va- 
nité ;  car  dins  le  cas  contraire  la  mode 
étouffe    le    goût  :     de    l'on    ne    chtrche 
plus  ce  qui  plaît ,  mais  ce  qui  diftingue. 
Dans  ce  dernier  cas  il  n'eft  plus  vrai 
que  le  bon  goût  eft  celui  du  plus  grand 
nombre.     Pourquoi    cela  ?     Parce     que 
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l'objet  change.  Alors  la  muldcude  n'a 
plus  de  Jugement  à  elle,  elle  ne  juge 
plus  que  d'après  ceux  qu'elle  croit 
plus  éclairés  qu'elle  j  elle  approuve  , 
non  ce  qui  eft  bien  ,  mais  ce  qu'ils  ont 
approuvé.  Dans  tous  les  tems ,  faites 
que  chaque  homme  ait  fon  propre 
fentimen.t  j  &  ce  qui  eH:  le  plus  agréa- 
ble en  foi ,  aura  toujours  la  pluralité  des 
fuffrages. 

Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne 
font  rien  de  beau  que  par  imitation. 
Tous  les  vrais  modèles  du  goût  font 
dans  la  Nature.  Plus  nous  nous  éloi- 
gnons du  maître ,  plus  nos  tableaux 
font  défigurés.  C'eft  alors  des  objets 
que  nous  aimons  que  nous  tirons  nos 
modèles  ;  &  le  beau  de  fantaifie  ,  fujet 
au  caprice  ôc  à  l'autorité,  n'eft  plus 
rien  que  ce  qui  plaît  à  ceux  qui  nous 
guident. 

Ceux  qui  nous  guident  font  les  ar- 
tilles ,    les  grands ,    les   riches  j    &    ce 
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qui  les  guide  eux  mêmes ,  eft  leur  in- 
térêt ou  leur  vaniré:  ceux  -  ci,  pour  éta- 
ler leur  rirhefîe,  &  les  autres,  pour  en 
profiter,  cherchent,  à  l'envi  ,  de  nou- 
veaux moyens  de  dépenfe.  Par-là  le 
grand  luxe  établit  fon  empire,  <5c  fait 
aimer  ce  qui  eft  difficile  &  coûteux  ; 
alors  le  prétendu  beau  ,  loin  d'imiter 
la  Nature  ,  n'eft  tel  qu'à  force  de  la 
contrarier.  Voilà  comment  le  luxe 
&  le  mauvais  goût  font  inféparables. 
Par-tout  où  le  goût  eft  difpendieux, 
il   eft  faux. 

C'eft  fur-tout  dans  le  commerce  dts 
deux  (exts  que  le  goût,  bon  ou  mau- 
vais, prend  fa  forme  j  fa  culture  eft 
«n  effet  néce/faire  de  l'objet  de  ctiie 
fociété.  Mais  quand  la  ficilité  de  jouir 
attiédit  le  defir  de  plaire  ,  le  goût  doit 
dégénérer  ^  &  c'eft- là ,  ce  me  femble  , 
une  autre  raifon  èts  plus  fenfibles  pour 
quoi  le  bon  goût  tient  aux  bonnes 
moeurs. 


\ 


i 
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ConOjhez  le  goût  des  femmes  dans 
les  chofes  phyfiqaes ,  Se  qui  ciennent 
au  jugement  des  fens  j  celui  dts  hom- 
mes dans  les  chofes  morales ,  Se  qui 
dépendent  plus  de  l'enrendemenr. 
Quand  les  femmes  feront  ce  qu'elles 
doivent  être ,  elles  fe  borneront  aux 
chofes  de  leur  compétence,  &  juge- 
ront toujours  bien  ;  mais  depuis  qu'el- 
les fe  font  établies  les  arbitres  de  la 
Littérature ,  depuis  qu'elles  fe  font  mi- 
fes  à  juger  les  livres  &  à  en  faire  à  toute 
force ,  elles  ne  fe  connoilTent  plus  à 
rien.  Les  auteurs  qui  confultent  les  ^ 
favantes  fur  leurs  ouvrages ,  font  tou- 
jours fûrs  d'être  mal  confeillés  :  les 
galans  qui  les  confultent  fur  leur  pa- 
rure 5  font  toujours  ridiculement  mis. 
J'aurai  bientôt  occafion  de  parler  des 
vrais  talens  de  ce  fexe ,  de  la  manière 
de  les  cultiver ,  &  des  chofes  fur  lef- 
quclles  fes  décifions  doivent  alors  être 
écoutées. 
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Voilà  les  confidérations  clcmentai- 
res  que  je  pofer^.i  pour  principe  en 
raifonnant  avec  mon  Emile  fur  une 
matière  qui  ne  lui  efl:  rien  moins  qu'in- 
diffîirente  dans  la  circonlbnce  où  il  fe 
rrouve  ,  6>:  dans  la  recherche  donc  il 
eft  occupé.  Et  à  qui  dcic-elle  ccre  in- 
différente ?  La  connoifTance  de  ce  qui 
peut  être  agréable  ou  d?fngrcab!e  aux 
hommes  n'efl:  pas  feulement  nécc/Kiire 
à  celui  qui  a  befoin  d'eux  ,  mais  encore 
à  celui  qui  veut  leur  ctre  utile  j  il  im- 
porte même  de  leur  plaire  pour  les 
fervir  j  &  l'art  d'écrire  n'eft  rien  moins 
qu'une  étude  oifcufe  ,  quand  on  l'em- 
ploie à  faire   écouter  la   vérité. 

Si  ,  pour  cultiver  le  goût  de  mon 
difciple,  j'avois  à  choilir  entre  O.cs 
pays  où  cette  culture  cil  encore  a  naî- 
tre, de  d'autres  où  elle  nuroit  déjà  dé- 
généré ,  je  fuivrois  l'ordre  rétrograde  , 
je  commencerois  fa  tournée  par  ces 
derniers,  &  je  lîiiirois  par   les  premiers. 
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La  raifon  de  ce  choix  eft  que  le  î^oût 
•fe    corrompe    par  une  délicarefTe    excef- 
five  ,  qui  rend  fendblc  à  des  chofes  que 
ie  gros    des    hommes    n'apperçoit    pas: 
cette  délicatefle  mené  à  refprit  de  dif- 
ciiflîoii  j  car  plus  on  fubrilifc  les  objets  j 
plus    ils    fe    multiplient  :    cette   fubtiliré 
rend  le   taâ:  plus  délicat  ôc  moins  uni- 
forme.   Il    fe    forme    alors    autant    de 
goûts  qu'il  y  a  de   têtes.  Dans  les  dif- 
putes  fur  la   préférence ,  la    philcfophie 
&    les    lumières    s'étendent  j     &    c'efl: 
ainfi  qu'on  apprend  à  penfer.   Les   ob- 
fervations  hnes   ne  peuvent  guères  être 
faites  que  par  dss  gens  très  -  répandus , 
attendu    qu'elles    frappent  après    toutes 
les  autres  ,  &  que  les  gens  peu  accou- 
tumes aux  fociétés    nombreufes,y  épuir 
fent  leur  attention  fur  les  grands  traits. 
Il  n'y   a  pas ,  peut-être  ,   à    préfent   un 
lieu    policé    fur    la    terre,    où   le   goût 
général   foit    plus    mauvais    qu'à    Paris. 
Cependant ,    c'eft    dans    cette   Capital® 
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que  le  bon  goût  fe  cultive  ;  !<.  il  pnroîc 
peu  de  livres  eftimés  dans  l'Europe , 
dont  l'auteur  n'ait  été  fe  former  à 
Paris.  Ceux  qui  penfent  qu'il  fuffit  de 
lire  les  livres  qui  s'y  font ,  fe  trompent  : 
on  apprend  beaucoup  plus  dans  la  con- 
verfation  des  auteurs  que  dans  leurs 
livres;  ^  les  auteurs  eux-mêmes  ne 
font  pas  ceux  avec  qui  l'on  apprend  le 
plus.  C'cft  l'efprit  des  fociétés  qui  dé- 
veloppe une  tête  penfante  ,  &  qui 
porte  la  vue  aufli  loin  qu'elle  peut  al- 
ler. Si  vous  avez  une  étincelle  de  gé- 
nie ,  aller  pafTer  une  année  à  Pans  : 
bientôt  vous  ferez  tout  ce  que  vous 
pouvez   être  ,  ou  vous   ne  ferez  jamais 

rien. 

On.  peut  apprendre  à  penfer  dans 
les  lieux  où  le  mauvais  goût  règne  ; 
mais  il  ne  faut  pas  penfer  comme  ceux 
qui  ont  ce  mauvais  goût,  &  il  cft  bien 
difficile  que  cela  n'arrive  ,  quand  on 
refte  avec   eux  trop    long-tcms.  11  faut 
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pcrfedionner  par  leurs  foins  l'inftru- 
menc  qui  juge ,  en  évitant  de  l'em- 
ployer comme  eux.  Je  me  garderai 
de  polir  le  jugement  d'Emile  jufqua 
l'altérer  ;  &  quand  il  aura  le  tad  alTez 
fin  pour  fentir  6c  comparer  les  diverfes 
goûts  àQs  hommes  ,  c'eft  fur  des  ob- 
jets plus  (impies  que  je  le  ramènerai 
iixer  le  lien. 

Je  m'y  prendrai  de  plus  loin  encore 
pour  lui  conferver  un  goût  pur  &  fain. 
Dans  le  tumulte  de  la  diflipation ,  je 
faurai  me  ménager  avec  lui  des  entre- 
riens utiles  ;  (S^ ,  les  dirigeant  toujours 
fur  des  objets  qui  lui  plaifent,  j'aurai 
foin  de  les  lui  rendre  auflî  amufans 
qu'inftruAifs.  Voici  le  tems  de  la  lec- 
ture &  des  livres  agréables.  Voici  le 
tems  de  lui  apprendre  à  faire  lanalyfe 
du  difcours,  de  le  rendre  fenfible  à 
toutes  les  beautés  de  l'éloquence  ôc  de 
la  diaion.  C'eft  peu  de  chofe  d'ap- 
prendre les  langues  pour  elles-mêmes. 
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leur  ufiige  neft  pas  fi  important  qu'on 
croit  i  mais  l'étude  des  langues  mené 
à  celle  de  la  grammaire  générale.  Il 
faut  apprendre  le  Latin  pour  favoir  le 
François  i  il  faut  étudier  6c  comparer 
l'un  &  l'autre ,  pour  entendre  les  règles 
•de   l'art  de  parler. 

Il  y  a  d'ailleurs  une  certaine  fimpli- 
cité  de  goût  qui  va  au  cœur ,  &  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  les  écrits  des  An- 
ciens. Dans  l'éloquence,  dans  la  poéde, 
dans  toute  efpece  de  Littérature,  il  les 
retrouvera ,  comme  dans  l'Hilloire  , 
abondans  en  chofes  ,  &  fobres  à  juger. 
Nos  auteurs,  au  contraire,  difent  peu, 
Çi  prononcent  beaucoup.  Nous  don- 
ner fans  celTe  le  jugement  pour  loi  , 
n'eft  pas  le  moyen  de  former  le  notre. 
La  différence  des  deux  goûts  fe  tait 
fentir  dans  tous  les  monumens  &  jnf- 
ques  fur  les  tombeaux.  Les  nôtres  font 
couverts    d'éloges;    fur    ceux    des    An- 

çicDS  on  liCoit  des  faits. 

S  ta , 
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s  ta  ,  viator  i   Heroem  calcas. 

Quand  j'aurois  trouvé  cetce  épitaphe 
fur  un  moniimenc  antique ,  j'aurois 
d'abord  deviné  qu'elle  étoit  moderne  : 
car  rien  n'eft  fî  commun  que  des  Héros 
parmi  nousj  mais  chez  les  Anciens  ils 
étoient  rares.  Au-lieii  de  dire  qu*un 
homme  étoit  un  Héros ,  ils  auroient 
dit  ce  qu'il  avoir  fait  pour  l'être.  A 
l'épitaphe  de  ce  Héros  ,  comparez 
I    celle  de  l'efféminé  Sardanapale  j 

J'ai  bâti   Trafe   &  Anchiale  en  un  jour  y 
&  maintenant  je  fuis  mort. 

Laquelle  dit  plus  à  votre  avis  ?  Notre 
ftyle  lapidaire  ,  avec  fon  enflure ,  n'elt 
bon  qu'à  foufîler  dès  nains.  Les  An- 
ciens montraient  les  hommes  au  na- 
turel, ôc  l'on  voyoiî:  que  c'ctoienc  des 
hommes.  Xénophon  honorant  la  mé- 
moire de  quelques  guerriers  tués  en 
trahifon  dans  la  retraice  des  dix  mille  ; 
ils  moururent ,  dit  -  il ,  irréprochables 
dans  la  guerre  &  dans  C amitié.  Voilà 
Tome  m,  O 
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tout  \  mais  confidérez  dans  cet  éloge  , 
fi  coure  &  fi  fimple  ,  de  quoi  l'auteau 
dévoie  avoir  le  cœur  plein.  Malheur 
à  qui   ne   trouve    pas    cela   ravilTant  ! 

On  lifoit  ces  mots  gravés  fur  un 
marbre  aux   Thermopyles  : 

rajfant,    va    dire   à    Sparte   que    nous  fommes  morts 
ici  pour   obéir  à  fes  faintes  loix. 

On  voie  bien  que  ce  n'eft  pas  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  qui  a  compofé 
celle-là. 

Je  fuis  trompé  ,  fi  mon  élevé ,  qui 
donne  fi  peu  de  prix  aux  paroles  ,  ne 
porte  fa  première  attention  fur  ces 
différences ,  &  fi  elles  n'influent  fur  le 
choix  de  i^s  ledures.  Entraîné  par  la 
nîâle  éloquence  de  Démofthènc  ,  il 
dira  :  c'eft  un  Orateur  j  mais  en  lifant 
Ciceron  ,  il  dira  :  c'efl:  un  Avocat. 

En  général,  Emile  prendra  plus  de 
goût  pour  les  livres  des  Anciens  que 
pour  les  nôtres  :  par  cela  feul  ,  qu'étant 
les  premiers ,  les  Anciens  font  ki  plus 
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près  de   la  Nature  ,   &   que  leur  génie 
eft  plus  à  eux.  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
la   MoLte  &   l'Abbé    TerrafTon ,   il   n'y 
a  point  de  vrai  progrès  de  raifon  dans 
i'efpece   humaine ,    parce   que    tout    ce 
qu'on  gagne  d'un   côté  ,  on  le   perd  de 
l'autre  ;    que    tous    les    efprits     partent 
toujours    du    même    point.   Se   que    le 
rems   qu'on  emploie   à   favoir    ce   que 
d  autres  ont    penle    étant    perdu    pour 
apprendre    à    penfer    foi-même,   on    a 
plus  de  lumières  acquifes  &  moins  de 
vigueur  d'efprit.  Nos  efprits  font  corn- 
me  nos  bras,  exercés  à  tout  faire  avec 
dts    outils,    &    rien    par    eux  mêmes. 
Fontenelle   difoit   que   toute  cette  dif- 
pute  fur  les  Anciens  &  les  modernes  fe 
réduifoit  à  favoir ,  fî  les  arbres  d'autre- 
fois croient  plus  grands  que  ceux  d'au- 
jourd'hui. Si    l'Agriculture   avoit   chan- 
gé,   cette    queftion    ne   feroit  pas   im- 
pertinente à   faire. 

•  Après  l'avoir  ainfi  fait  remonter  aux 

O  1 
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fources   de    la    pare    Littérature  ,   je    lut 
en  montre  aulTi  les  égoCics  dans  les   ré- 
fervoirs     des     modernes     compilateurs  j 
journaux  ,     tradudions  ,    dictionnaires  : 
il   jette    un   coup  -  d  œil   fur    tout    cela, 
puis    le    lailTe    pour   n'y  jamais   revenir. 
Je   lui    fais   entendre  ,    pour  le  réjouir  , 
le  bavardage  des  Académies  j  je  lui  fais 
remarquer     que    chacun    de    ceux    qui 
les    compofenc,    vaut     toujours    mieux 
feul  qu'avec  le  corps  i  là-delTus,  il  tirera 
de  lui  -  même  la  conféquence  de   l'uti- 
Utc  de   tous   cts  beaux  écablilTcmens. 

Je  le   mené  aux  fpectacles  pour  étu- 
dier ,  non    les  mœurs ,    mais    le    goût  j 
car  c'cft  là,  fui  -  tout ,  qu'il  fc  montre  à 
ceux    qui   favenc    réflcchir.    Lailfez    les 
préceptes  &    la    morale,   lui  dirois-je  ; 
ce  n'ert  pas  ici  qu'il  faut  les  apprendre. 
"Le  rhcàtre  n'eft  pas  fait  pour  la  vérité  ; 
il  c[\  fait  pour  Hatter  ,  pour  amufer  les 
hommes  ;  il  n'y  a  point  d'école  où  l'on 
appicnne  fi  bien    Tact   de   leur   plaire, 
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Se  d'intéreffer  le  cœur  humain.  L'étude 
du  théâtre  mené  à  celle  de  la  poé(ie  ; 
elles  ont  exademenc  le  même  objet. 
Qu'il  ait  une  énncelle  de  goût  pour 
elle ,  avec  quel  plailîr  il  cultivera 
les  langues  des  Poètes ,  le  Grec ,  le 
Latin ,  l'Italien  !  Ces  études  feront  pour 
lui  des  amufemens  fans  contrainte , 
&  n'en  profiteront  que  mieux  ;  elles 
lui  feront  délicieufes  dans  un  âge  & 
cies  circonftances  où  le  cœur  s'incé- 
refTe  avec  tant  de  charme  à  tous  les 
genres  de  beautés  faits   pour  le  toucher. 

'Firiurez-vous  d'un  cô:c  mon  Emile ,  ôc 
de  l'autre  un  poîifTon  de  collège,  lifanc 
le  quatrième  livre  de  l'Enéide  ,  ou  Ti- 
bulîe,  ou  le  banquet  de  Platon  \  quelle 
différence  î  Combien  le  cœur  de  l'un 
eft  remué  de  ce  qui  n'affedle  pas  mé- 

'tné'  T'aatre  !  O  bon  jeune  homme?  ar- 
rête-; fufpends  ta  leéliire ,  je  te  vois 
trop  ému  :  je  veux  bien  que  le  langage 

'de    rameur    te    plaife,    mais   non    pss 
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qu'il  t'égarej  fois  homme  fenfible ,  mais 
fois  homme  fage.  Si  tu  n'es  que  l'un  des 
deux,  tu  n'es  rien.  Au  refte ,  qu'il  réuf- 
iilTe  ,  ou  non,  dans  les  langues  mortes, 
dans  les  belles-lettres,  dans  la  poéfie , 
peu  m'importe.  Il  n'en  vaudra  pas 
moins  ,  s'il  ne  fait  rien  de  tout  cela  , 
^  ce  n'eft  pas  de  tous  cqs  badinages 
qu'il  s'agit  à^ns  fon  éducation. 

Mon  principal  objet,  en  lui  appre- 
nant à  fentir  de  aimer  le  beau  dans  tous 
les  genres,  eft  d'y  fixer  Cqs  affeclions  ôz 
fes  goûts ,  d'empêcher  que  (es  appé- 
tits naturels  ne  s'altèrent  ,  Se  qu'il  ne 
cherche  un  jour  dans  fa  richelfe  les 
moyens  d'être  heureux  ,  qu'il  doit 
trouver  plus  près  de  lui.  J'ai  dit  ail- 
leurs ,  que  le  goût  n'étoit  que  l'art  de 
fe  connoître  en  petites  chofes  ,  &  cela 
eft  très- vrai  j  mais  puifque  c'clt  d\m 
tilTu  de  petites  chofes  que  dçpend  l'a- 
grément de  la  vie  ,  de  tels  foins  ne  font 
rien  moins  qu'indiftcrens  j  c'eft  par  eux 
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que  nous  apprenons  â  la  remplir  des 
biens  mis  à  notre  portée ,  dans  toute  la 
vérité  qu'ils  peuvent  avoir  pour  nous. 
Je  n'entends  point  ici  les  biens  moraux, 
qui  tiennent  à  la  bonne  difpofition  de 
l'ame ,  mais  feulement  ce  qui  en  eft  de 
fenfualité,  de  volupté  réelle,  mis  à 
part  les  préju;?és  ôc  l'opinion. 

Qu'on  me  permette ,  pour  mieux 
développer  mon  jdce  ,  de  laifler  un 
moment  Emile ,  dont  le  cœur  pur  & 
fain  ne  peut  plus  fervir  de  règle  à  per- 
fonne ,  6c  de  chercher  en  moi  -  même 
un  exemple  plus  fenfible  &  plus  rap- 
proché des  mœurs   du  Leéteur. 

11  y  a  des  états  qui  femblent  chan- 
ger la  Nature  de  refondre ,  foie  en 
mieux ,  foit  en  pis ,  les  hommes  qui 
les  rempliflent.  Un  poltron  devient 
brave  en  entrant  dans  le  régiment  de 
Navarre.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans 
le  militaire  que  l'on  prend  l'efpric  du 
Corps ,  ôc  ce  n'eft  pas  toujours  en  bien 

O4 
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que  {ts  effets  fe  font  fenrir.  J'ai  penfé 
cent  fois,  avec  effroi  ,  que  ,  fi  j'avois  le 
malheur  de  remplir  aujourd'hui  ul 
emploi  que  ;c  penfe  en  certain  pays, 
demain  je  ferois  prefqiie  inévitable- 
ment tyran  ,  conciilîîonnaire  ,  détrac- 
teur du  peuple ,  nuifible  au  Prince  , 
ennemi  par  ccat  de  toute  humanité  , 
de  toute  équité,  de  toute  efpece  de 
vertu. 

De  même  ,  fi  j  etols  riche  ,  j'aurois 
ixM  tour  ce  qu'il  faut  pour  le  deve- 
nir; je  ferois  donc  infolent  &  bas, 
fenfible  &  délicat  pour  moi  feu! ,  im- 
pitoyable ^  dur  pour  tout  le  monde  , 
ipedateur  dédaigneux  à^^  mifercs  de 
la  canaille  j  car  je  ne  donnerois  plus 
d'autre  nom  aux  indigcns ,  pour  faire 
oublier  qu'autrefois  je  fus  de  leur  claffe. 
Enfin,  je  ferois  de  ma  fortune  l'inftru- 
ment  de  mes  plaihrs,  dont  je  ferois  uni- 
quement occupé  ;  &  jufques  -  la  ,  je 
ferois  comme  tous  \q.i  autres. 
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M/is  en  quoi  je  crois  que  j^eii  difîé- 
rerois  beaucoup,  c'eft  que  je  ferois  fen.' 
fuel  ôc  voluptueux,  plutôt  qu'orgueil- 
leux 8c  vain ,  &  que  je  me  livrerois  au 
luxe  de  mollenTe ,  bien  plus  qu'au  luxe 
d'oftentation.  J'aurois  même  quelque 
honte  d'étaler  trop  ma  richelTe ,  Se  je 
croirois  toujours  voir  l'envieux  que 
l'écrâferois  de  mon  fafle ,  dire  à  (es 
voifins  à  l'oreille  :  voîiâ  un  fr'ippon  qui  a 
grancTpeur  de  ri  être  pas  connu  pour  tel. 

De  cette  immenfe  profufion  de 
biens  qui  couvrent  la  terre ,  je  cher- 
cherois  ce  qui  m'eft  le  plus  agréable, 
&  que  je  puis  le  mieux  m'appropuier  : 
pour  cela ,  le  premier  ufage  de  ma  ri- 
chcHe  feroit  d'en  acheter  du  loilir  & 
la  liberté;  à  quoi  j'ajoCuerois  la  faute, 
fi  elle  ctoit  à  prix  \  mais  comme  elle 
ne  s'achere  qu'avec  la  tempérance  ,  &: 
qu'il  n'y  a  point,  fans  la  fanté ,  de  vrai 
plaifir  dans  la  vie,  je  ferois  tempérant 
par  fenfaalité. 
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Je  reflerois  toujours  aulîî  près  de  la 
Nacure  qu'il  ferçic  poflible  ,  pour  flat- 
ter les  fens  que  j'ai  reçus  d'elle  j  bieii 
fur  que,  plus  elle  mettroic  du  fîen  dans 
mes  jouiflTances ,  plus  j'y  trouverois  de 
réalité.  Dans  le  choix  des  objets  d'imi- 
racion ,  je  la  prendrois  toujours  pour 
modèle;  dans  mes  appétits,  je  lui  don- 
iierois  la  préférence;  dans  mes  goûts , 
je  la  confulterois  toujours  ;  dans  les 
mets ,  je  voudrois  toujours  ceux  donc 
elle  fait  le  milleur  apprêt,  ^'  qui  paf- 
fent  par  le  moins  de  mains  pour  par- 
venir fur  nos  tables.  Je  prcviendroi.s 
\qs  falfifications  de  la  fraude  ,  j'irois 
au-devant  du  plailir.  Ma  fotte  &  grof- 
lîere  gourmandife  n'enrichiroit  point 
im  maître  -  d'hôtel  ;  il  ne  me  vendroic 
point ,  au  poids  de  l'or ,  du  poifon  pour 
du  poillon  ;  ma  table  ne  feroit  point 
couverte  avec  appareil  de  magnifiques 
ordures  ,  &  de  charognes  lointaines  ; 
je  prodiguerois   ma  propre   peine   pour 
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fatisfairê  ma  fenfualUé  ,  puifcjii'alors 
cette  peine  eft  un  pîaifir  elle  -  même  , 
&  qu'elle  ajotite  à  celui  qu'on  en  at- 
tend. Si  je  voulois  goûter  un  mets  du 
bouc  du  Monde  ,  j'irois  ,  comme  Api- 
cius  ,  plutôt  l'y  chercher  ,  que  de  l'en 
faire  venir  :  car  les  mets  les  plus  ex- 
quis, manquent  toujours  d'un  afiaifon- 
iiement  qu'on  n'apporte  pas  avec  eux, 
&  qu'aucun  cuifînier  ne  leur  donne  ; 
l'air  du  climat   les    a   produits. 

Par  la  même  raifon ,  je  n'imiterois 
pas  ceux  qui ,  ne  fe  trouvant  bien  qu'où 
ils  ne  font  point,  mettent  toujours  les 
faifons  en  contradiction  avec  elles-mê- 
mes ,  Se  les  climats  en  contradidion 
avee  les  faifons  \  qui  ,  cherchant  l'été 
en  hiver,  Se  l'hiver  en  été,  vont  avoir 
froid  en  Italie,  &  chaud  dans  le  Nord; 
fans  fonger  qu'en  croyant  fuir  la  ri- 
gueur des  faifons  ,  ils  la  trouvent  dans 
les  lieux  oà  l'on  n'a  point  appris  à  s'en 
garantir.   Moi ,   je    refterois   en   place , 

O  6 
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OU  Je  prendrois  roue  le  co:ure-pied  :  je 
voudrois  rirer  d'une  faifou  tout  ce 
qu'elle  a  d'agréable  ,  &:  d'un  climac 
tout  ce  qu'il  a  de  particulier.  J'au- 
rois  une  diverfité  de  plaifirs  «Se  d'habi- 
tudes qui  ne  fe  reiïembleroient  point , 
ôc  qui  feroieiit  toujours  dans  là  Na- 
ture ;  j'irois  palFer  l'été  à  Naples  ,  ôc 
l'hiver  a  Pétersbourg  ;  tantôt  refpiranr 
un  doux  zéphyr  à  demi-couché  dans  les 
fraîches  grottes  ^e  Tarente;  tantôt  dans 
l'illumination  d'un  palais  de  glaces,  hors 
d'haleine  ôc  fatigué  des  pLiifirs  du  bal. 
Je  voudrois ,  dans  le  ftrvice  de  ma 
table ,  dans  la  parure  de  mon  loge- 
ment ,  imiter  ,  par  des  ornemens  très- 
iimples  la  variété  des  faifons  ôc  tirer 
de  chacune  toutes  Ces  délices ,  fans  an- 
ticiper fur  celles  qui  la  fuivront.  Il  y  a 
ce  la  peine,  &:  non  du  go\it,  à  troubler 
ainfi  l'ordre  de  la  Nature ,  à  lui  ar- 
racher des  produiftions  involontaires 
qu'elle  demie  à  regret ,   dans  fa  malé- 


ou  DE  l'Éducation.      315 

didion  ,  êc  qui ,  n'ayant  ni  qualité ,  ni 
faveur ,  ne  peuvent  ni  nourrir  l'efto- . 
mac ,  ni  flatter  le  palais.  Rien  n'efl: 
plus  infipide  que  les  primeurs  ^  ce  n'efl; 
qu'à  grands  fraix  que  rel  riche  de  Paris, 
avec  {qs  fourneaux  &  fes  ferres  chau- 
des j  vient  à  bout  de  n'avoir  fur  fa  tab!e 
toute  l'année  que  de  mauvais  légu- 
mes &  de  mauvais  fruits.  Si  j'avois  des 
cerifes  quand  il  gèle  &  des  melons 
ambrés  au  coear  de  l'hiver  ,  avec  quel 
plaillr  les  goûterois  -  je ,  quand  mon 
palais  n'a  befoin  d'être  humedé  ni  ra- 
fraîchi ?  Dans  les  ardeurs  de  la  cani- 
cule le  lourd  marron  me  feroir-il  fort 
agréable  ?  Le  préférerois-je  fortant  de 
la  poë'e,  à  la  grofeille,  à  la  fraife , 
ôc  aux  fruits  défaltérans  qui  me  font 
offerts  fur  la  terre  fans  tant  de  foins? 
Couvrir  fa  cheminée  au  mois  de  Jan- 
vier^de  végétations  forcées,  de  fleurs^ 
pâles  &  fans  odeur ,  c'efl:  moins  parer 
l'hiver  que  déparer  le    printems  y   c'ert 
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s'ôter  le  plaiîîr  d'aller  dans  les  bois 
chercher  la  première  violette  ,  cpier 
le  premier  bourgeon ,  de  s'f^crier  dans 
un  faifiiremenc  de  joie  :  mortels ,  vous 
n'êtes  pas  abandonnés  j  la  Nature  vie 
encore. 

Pour  être  bien  fervi ,  j'aurois  peu  de 
domeftiques  j  cela  a  déjà  été  dit ,  ôc 
cela  eft  bon  à  redire  encore.  Un  bour- 
geois tire  plus  de  vrai  fervice  de  fon 
feul  laquais,  qu'un  Duc  de  dix  Mef- 
fieurs  qui  l'entourent.  J'ai  penfé  cent 
fois  qu'ayant  à  table  mon  verre  à  côte 
de  moi  ,  je  bois  à  l'inftant  qu'il  me 
plaît;  au-lieu  que,  fi  j'avois  un  grand 
couvert  ,  il  faudroit  que  vingt  voix 
répétanfent  à  boire ^  avant  que  je  puifle 
ctàncher  ma  foif.  Tout  ce  qu'on  fait 
par  autrui  fe  fait  mal  comme  qu'on  s'y 
prenne.  Je  n'enverrois  pas  chez  les 
Marchands  ',  "  j'ireis  moi  -  même.  J'irois 
pour  que  mes  gens  ne  traitalTent  pas 
avec   eux  avant  moi,   pour  choifir   plus 
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fûrement ,  &  payer  moins  chèrement^; 
j'irois  pour  faire  un  ^jcerçiçe  a,gréjablpi 
pour  voir  m  psu  ce  qui,fe  fait,  hors  de 
chez  moi;  cela  récrpe,  &  cjiielqiiefois 
cela  inftruit:  enfin,  j'irois  poiip  aller, 
c'eft  toujours  quelque  chofe/:  l'ennui^ 
commence  par  la  vie  trop  fédentaire  y 
qi^and  .,0.»!.^^;/,^^  beaucoup  ^^^piii,  /^qrkuie 
peu.  Cç.  font,,  de  mauvais  interprètes 
qu'un  portier  ôc  des  laquais,  j  je  ,ne^ 
jfoudrois  point  avoir  toujouis  ces  gcns- 
U,  entre  pipi  &  le  refte  du  monde,  ni 
marcher  toujours  avec  le  fracas  d'un 
(carrofle  „  comme  fi.  j'avois  peur  d'être 
abordé.  Les  chevaux  d'un  homme 
qui.fç.fert  de  fes  jambes  font  toujours 
prêts  :  s'ils  fpnt  fatigués  ou  malades,  il 
le  fait  avant  tout  autre;  ôc  il  n'a  pas 
peur  d'ècre  obligé  de  garder  le  logis' 
fous  ce  prétexte  ,  quand  fon  cocher 
veut  fe  donner  du  bon  tems  :  en  che- 
min ,  mille  embarras  ne  le  font  point 
fécher  d'impatience,  ni   relier  en  place- 
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au  momeiu  qu'il  voudtoic  voler.  En- 
fin,  fi  nul  ne  nous"  fert  jamais  fi  bien 
que  Mou^-même!s ,  fàr-^on  plus  puiOfant 
qu'Alexandre  &:  pKrs'  riche  que  Cré- 
fus ,  on  ne  doit  recevoir  des  autres 
que  Tes  fervices  qu'on  ne  peut  tirer  de 
(ou        ■     '    'r 

Je  ne  vôudrois  point  avoir  un  palais 
pour  demeure  ;  car  dans  ce  palais  j'é 
n'habiterois  qu'une  chambre  :'  tôuf^ 
pièce  commune  n'eft  à  perfonne ,  & 
la  chambre  de  chacun  de  mes  gens 
me  feroit  auflli  étrangère  que  celle  d& 
shon  voKin.  L'es  OHentaui  ,  bien  que 
très  -  voluptueux  ,  font  tôiis  loges  & 
rrieublés  amplement.  Ils  regardent  là 
vie  comme  un  voyage  ,  ôc  leur  mai- 
fon  comme  un  cabaret.  Cecre  raifori 
prend  peu  fur  nous  autres  riches  ,  qui 
nous  arrangeons  pour  vivre  toujours  ; 
mais  j'en  aurois  une  différente  qui  pro- 
duirôit  le  même  effet.  Il  me  femblc- 
roit  -que  m'écablir  avec  tant   d'appareil 
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dans  un  lieu,  ferQit  me  bannir  de  tous 
les  autres ,  &  m'emprifonner  ,  poar 
aiîifi  dire  ,  dans  mon  palais.  C'eft  un 
affez  beau  palais  que  le  Monde  \  tout 
n'eft-ii  pas  au  riche,  quand  il  veut  jouir? 
Ubi  bency  ihl  patria  ;  c'eft- là  fa  devife  ; 
fes  Lares  foiic  les  lieux  où  l'argent  peut 
tout  j  fon  .pays  eft  par  -  tout  où  peut 
palfer  fon  coffre -fort,  comme  Phi- 
lippe tenoit  à  lui  roure  place  forte  où 
pouvoic  entrer  un  mulet  chargé  d'ar- 
gent. Pourquoi  donc  s'aller  circonf- 
crire  par  des  muis  &  par  àzs  portes 
comme  pour  n'en  fortir  jamais  ?  Une 
épidémie  ,  une  guerre  ,  une  révolte 
me  chaiïe  - 1  -  elle  d'un  lieu?  je  vais 
dans  un  autre  ,  &  j'y  trouve  mon  hôtel 
arrivé  avant  moi.  Pourquoi  prendre 
le  foin  de  m'en  faire  un  moi  -  mçme  , 
tandis  qu'on  en  bâtit  pour  moi  par 
tout  l'Univers  ?  Pourquoi  ,  fi  prelfé  de 
vivre ,  m'apptêter  de  fi  loin  des  jouif- 
fances  que  je  puis  trouver  des  aujouc- 
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ahui?  L'on  ne  faiiroit  fe  faire  un  fort 
agréable,  en  fe  merranc  fans  cefle  en 
contradidion  avec  foi.  C'eft  ainfî 
qu'EmpédocIe  reprochoic  aux  Agri- 
gentins  d'enraffer  ks  plaidrs  comme 
s'ils  n'avoient  qu'un  jour  à  vivre,  &c 
de  bâtir  comme  s'ils  ne  dévoient  ja- 
mais mourir. 

D'ailleurs,  que  me  ferc  un  logement 
fi  vaftc ,  ayant  h  peu  de  quoi  le  peu- 
pler,  &:  moins  de  quoi  le  remplir?  Mes 
meubles  feroienc  funpics  comme  mes 
goûts  ;  je  n'aurois  ni  galeries  ,  ni  bi- 
bliothèque ,  fur-tout  fi  j'aimois  la  lec- 
ture &  que  je  me  connuffe  en  tableaux. 
Je  faurois  alors  que  de  telles  collec- 
tions ne  font  jamais  complettes  ,  ôc 
que  le  défaut  de  ce  qui  leur  manque 
donne  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir 
rien.  En  ceci  l'abondance  fait  la  mi- 
fere  ;  il  n'y  a  pas  un  faifeur  de  collec- 
tions qui  ne  l'ait  éprouve.  Quand  on 
s'y  connoît ,  on  n'en  doit  point   faire  ; 
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on  n'a  gaères  un  cabinet  à  montrer  aux 
autres,   quand  on  faix  s'en   fer  vif   pour 

foi. 

Le   jeu    n'eft    point    un    amufement 
d'homme  riche  ,  il  eft  la  relTource  d'un 
défœuvré;  &c    mes   plaifirs   me    donne- 
roient    trop    d'affaires    pour    me    laifler 
bien   du  tems  à  fi   mal   remplir.  Je  ne 
joue   point    du    tout    étant    folitaire    & 
pauvre ,    fi     ce     n'eft    qwelquefois    aux 
échets,  &    cela  de   trop.    Si    j'étais   ri- 
che, je  jouerois  moins  encore,  &  feu- 
lement  un  très-petit  jeu,  pour   ne  voir 
point   de  mécontent,  ni   l'être.  X'inté^ 
rêc  du   jeu,   manquant   de    motif  dans 
l'opulence,   ne   peut   jamais  fe   changer 
en  fureur  que  dans  un  efprlt  mal  -  fait. 
Les    profits    qu'un    homme    riche    peut 
faire  au  jeu  lui  font  toujours  moins  fen- 
fibles  que  les  pertes  j  6c  comme  la  for- 
me .des  jeux 'modérés;,   qui  en   ufe   le 
bénéfice  à  la  longue  ,  fait  qu'en   géné- 
ral ils  vont  plus  en  pertes  qu'en  gains. 
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on  ne  peut ,  en  raifonnant  bien  ,  s'af- 
fedionner  beaucoup  à  un  amufement 
où  les  rifqiies  de  toure  tÇ^tCQ  font  con- 
tre foi.  Celui  qui  nourrit  fa  vanité  des 
préf-crences  de  la  fortune  ,  les  peuc 
chercher  dans  dQs  obje[s  beaucoup 
plus  piquans  ^  &  ces  préférences  ne  fe 
marquent  pas  moins  dàas  le  plus  petit 
jeu  que  dans  le  plus  grand.  Le  eoût 
du  jeu,  fruit  de  l'avarire  &  de  l'ennui, 
ne  prend  que  dans  un  efprit  &  dans  un 
cœur  vuide  ;  &  il  me  femble  que  j'au- 
rois  affez  de  fentimens  &  de  connoif- 
fances  pour  me  palf^r  d'un  tel  fupplé- 
menr.  On  voit  rarement  \q$  penfeurs 
fe  plaire  beaucoup  au  jeu,  qui  fufpend 
cette  h.ibicude  ou  la  tourne  far  d'arides 
combinaifoiis  j  ainfi  l'un  des  biens  ,  6c 
peut-être  le  feul  qu'air  produit  le  goût 
àt&  fciences,  eft  d'amortir  un  peu  cette 
paflion  fordide  :  on  aimera  mieux  s'exer- 
cer à  prouver  l'utilité  du  jeu  que  de 
&)  livrer.  Moi ,  je  le  combattrois  parr 
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r      mi  ks  joueurs ,  Se  j'aiirois  plus  de  plai- 
fir  à  me    moquer   d'eux  en   le^  voyanc 
perdre  ,  qu'à  leur  gagner    leur   argent. 
Je  ferois  le  même  dans  ma  vie  pri- 
vée  &   dans  le  commerce   du    monde. 
Je   voudrois   que   ma  fortune  mîc  par- 
tout de  l'aifance,  &  ne  fît  jamais  kii" 
tir   d'inégalité.   Le  clinquant  de  la  pa- 
rure   efl:    incommode    à    mille    égards. 
Pour   garder    parmi   les  hommes   toute 
la  liberté  poflîble  ,  je  voudrois  être  mis 
de  manière  que,   dans  tous   les  rangs, 
je  parufTe  à  ma  place,  &  qu'on   ne  me 
diftinguât  dans  aucun  ,  que  ,  fans   affec- 
tation ,  fans   changement    fur    ma   per- 
fonne ,  je  fuiïe  peuple  à  la  Guinguette 
&  bonne  compagnie    au    Palais  -  Royal. 
Par-là,  plus  maître  de  ma  con^^uite,  je 
mettrois  toujours  à  ma  portée  les  plai* 
Cirs  de  tous  les  états.  Il  y  a  ,  dit -on 
des  femmes    qui    ferment    leurs   potres 
aux  manchettes    brodées ,   S:    ne  reçoi- 
vent   perfonne    qu'en    dentelle  j    j'irois 
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Jonc  paOTer  ma  journée  ailleurs  :  mais 
fi  ces  femmes  écoienc  jeunes  ôc  jolies! ',- 
je  pour  rois  quelquefois  prendre  de  la 
dentelle  pour  y  pafl"er  la    nuic  touc  au 

plus. 

Le  feul  lien  de  mes  focittcs  feroic 
l'attachement  mutuel ,  la  conformité 
des  eoCits ,  la  convenance  dçs  carridVe- 
res  j  je  m'y  livrerois  comme  homme , 
Ôc  non  comme  riche  ^  je  ne  fouffrirois 
jamais  que  leur  charme  fût  empoi- 
fonné  par  l'intérêt.  Si  mon  opulence 
m'avoit  laifle  quelque  humanité,  j'é- 
tendrois  au  loin  mes  fervices  &  mes 
bienfaits  j  mais  je  voudrois  avoir  au- 
tour de  moi  une  fociété  ,  &  non  une 
cour  j  àQS  amis,  &  non  des  protégés; 
je  ne  ferois  point  le  patron  de  mes 
convives  ,  je  ferois  leur  hoce.  L'in- 
dépendance &  l'égalité  laifferoienr 
a  mes  liaifons  toute  la  candeur  de  la 
bienveuillance  ;  &  où  le  devoir  ni 
i'intéfct    n'catreroient^  pour     rien  ,     le 
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plaifîr  &  l'amitié  feroient  feuls  la  loi. 
On  n'acherte  ni  fon  ami ,  ni  fa  maî- 
trefle.  Il  eft  aifé  d'avoir  des  femmes 
avec  de  l'argent  j  mais  c'eft  le  moyen 
de  n'être  jamais  l'amant  d'aucune.  Loin 
que  l'amour  foit  à  vendre,  l'argent  le 
tue  infailliblement.  Quiconque  paye , 
fût-il  le  plus  aimable  â^s  hommes , 
pat  Gela  feul  qu'il  paye ,  ne  peut  çtre 
long  -  tems  aimé.  Bientôt  il  paiera 
pour  un  autre;  ou  plutôt  cet  autre 
fera  payé  de  fon  argent;  &,  dans  ce 
double  lien  formé  par  l'intérêt,  par  la 
débauche,  fans  amour,  fans  honneur, 
fans  vrai  plaifir,  la  femme  avide,  in- 
fideile  &  miférable,  traitée  par  le  vil 
qui  reçoit  comme  elle  traite  le  fot  qui 
donne  ,  refte  ainfi  quitte  envers  tous 
les  deux.  Il  feroit  doux  d'être  libéral 
envers  ce  qu'on  aime,  fi  cela  ne  fai- 
foit  un  marché.  Je  ne  connois  qu'un 
moyen  de  fatisfaire  ce  penchant  avec 
fa  maîtreife  fans  empoifonner  l'amour. 
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c'eft  de  lui  tout  donner ,  &  d'être  en- 
fuite  nourii  par  elle.  Refte  à  favoir  eu 
eft  la  femme  avec   qui  ce    procédé   ne     î 
fiu  pas  extravagant. 

Celui  qui  difoit  :  je  poffede  Laïs 
fans  qu'elle  me  polTede,  difoic  un  mot 
fans  efprit.  La  polTeHion  qui  n'eft  pas 
réciproque  n'eft  rien:  c'eft  tout  au  plus 
la  pofleflion  du  fexe,  mais  non  pas  de 
l'individu.  Or,  où  le  moral  de  l'amour 
n'eft  pas  ,  pourquoi  faire  une  fi  grande 
affaire  du  rcfte?  Rien  n'eft  fi  facile  à 
trouver.  Un  muletier  eft  là  defti.is  plus 
près  du  bonheur   qu'un  millionnaire. 

Oh!  fi  l'on  pouvoir  développer  aifez 
les  inconféquences  du  vice ,  combien  , 
lorfqu  il  obtient  ce  qu'il  a  voulu  ,  on  le 
trouveroit  l-.:n  de  fon  compte  !  Pour^ 
quoi  cetce  baibare  avidité  de  corrompre 
l'innocence  ,  de  fe  faire  une  vidlime 
d'un  jeune  objet  qu'on  eût  dû  pro- 
téger ,  (Se  qne  ,  de  ce  premier  pas  ,  on 
traîne    inévitablement   dans    un    gouffre 
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•de  miferes,  dont   il    ne  fordra   qu'à  la 
mott?  Bcutali[é  ,  vanité,  fottife ,  erreur; 
&  rien  davantage.  Ce  plaifir  même  n'eft 
pas  de  la  Nature  ;  il  eft  de  l'opinion  ,  & 
de  l'opinion  la  plus  vile,  puifqu'elle  tient 
au  mépris  de  foi.  Celui  qai  fe  fent  le  der- 
nier des  hommes ,  craint  la  comparaifou 
de  tout  autre  ,  ôc  veut  palfer  le  premier 
pour   être    moins    odieux.   Voyez    fi  les 
plus  avides  de  ce  ragoût  imaginaire  font 
jamais  de  jeunes  gens  aimables ,  dignes 
de  plaire  ,  de  qui  feroicnt  plus  excufables 
d'être  difliciles?  Non,  avec  de  la  ûcrure  ' 
du  mérite  Se   des  fentimens ,  on  craint 
peu  l'expérience  de   fi  maîtrefle.  Dans 
une  jufce  confiance,  on  lui  dit;  tu  con- 
nois  les  plaifirs ,  n'importe  j  mon  cœur 
t'en  promet  que  tu  n'as  jamais  connus. 

Mais  un  vieux  Satyre  ,  ufé  de  débau- 
che ,  fans  agrément,  fans  ménagement, 
fans  égards  ,  fans  aucune  efpece  d'hon- 
nêteté; incapable,  indigne  de  plaire  à 
toute    femme  qui  fe   connoîc  en  gens 
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aimables ,  croit  fuppléer  à  tout  cela  chez 
une    jeune    imioceiue  ,   en   gagnant    de 
vîteiïe  fur  l'expérience  ,    ôc  lui  donnant 
la  première  émotion  des  fens.  Son  der- 
nier efpoir  eft  de  plaire  à  la  faveur  de 
la  nouveauté;  c'eft  inconteftablement  là 
le  motif  fecret  de  cette  fantaiHe  ;  mais 
il  fe  trompe  :   l'horreur  qu'il  fait    n'efl: 
pas  moins  de  la  Nature ,  que  n'en  font 
les    defirs   qu'il   voudroit   exciter:  il   fc 
trompe  aufli  dans  fa  folle  attente  ;  cette 
même  Nature  a  foin  de  revendiquer  fes 
droits:  toute  fille  qui  fe  vend,  s'efl:  dcjà 
donnée ;<Sc,  s'étant  donnée  à  fon  choix, 
elle  a  fait  la    comparaifon   qu'il   craint. 
Il  acheté  donc  un  plaifir  imaginaire ,  & 
n'en  eft  pas  moins  abhorré. 

Pour  moi,  j'aurai  beau  changer  étant 
riche  ;  il  eft  un  point  où  je  ne  changerai 
jamais.  S'il  ne  me  refte  ni  mœurs  ,  ni 
vertu,  il  me  reftera  du  m.oins  quelque 
goût  ,  quelque  fens  ,  quelque  déii- 
cateiïe  ,  &  cela  me  garantira  d'ufcf 
ma  fortune  en  dupe,  à  courir  après  dcs 
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chimères  -,  d'épuifei-  ma  boiufe  &c  ma 
vie  à  me  faire  trahir  &  moquer  par  des 
eiit\ins.  Si  j'écois  jeune  ,  je  chercherois 
ks  plaifirs  de  la  JeuneHej  &  ,  les  vou- 
lant dans  toute  leur  volupté ,  je  ne  \qs 
chercherois  pas  en  homme  riche.  Si  je 
reftois  tel  que  je  fuis  ,  ce  feroit  autre 
chofe;  je  me  bornerois  prudemment  auF 
plaifirs  de  mon  âge  j  je  prendrois  les 
goûts  dont  je  peux  jouir,  &  jetoufFerois 
ceux  qui  ne  feroient  phis  que  mon  fup» 
plice.  Je  n'irois  point  offrir  ma  barbe 
grife  aux  dédains  railleurs  des  jeunes  filles  j 
je  ne  fupporterois  point  de  voir  mes  dé- 
goûtantes carelTes  leur  faire  foulever  le 
cœur ,  de  leur  préparer  à  mes  dépens 
les  récits  \qs  plus  ridicules  ,  de  les  ima- 
giner décrivant  les  vilains  plaifirs  du 
vieux  finge ,  de  manière  à  fe  venger  de 
les  avoir  endurés.  Que  fi  dts  habitudes 
mal  combattues  avoient  tourné  mes  an-, 
ciens  defirs  en  befoins ,  j'y  fatisferois 
peut-être ,  mais    avec  honte ,  mais  en 
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roucifTanc  de  moi.  J'ôcerois  la  p.iflîon  du 
befoiii  j  je  m'aflfortirois  le  mieux  qu'il 
me  feroic  poiTible,  6c  m'en  tiendrois-là; 
je  ne  me  ferois  plus  une  occupation  de 
ma  foibleiTe  ,  &  je  voudrois  fur-tout  n'eu 
avoir  c^u'un  feul  témoin.  La  vie  humaine 
a  d'autres  plaifirs  ,  quand  ceux-U  lui 
manquent  j  en  courant  vainement  après 
ceux  qui  fuient ,  on  s'ùte  encore  ceux 
qui  nous  for.t  lailfés.  Changeons  de  goius 
avec  les  années  j  ne  déplaçons  pas  plus 
les  âges  que  les  faifons  :  il  faut  être  foi 
dans  tous  les  tems ,  ôc  ne  point  lutter 
contre  la  Nature  :  ces  vains  efforts  ufent 
la  vie  ,  Se  nous  empêchent  d'en  ufer. 

Le  peuple  ne  s'ennuie  guères  ,  fa  vie 
eft  adlive  ;  Ci  (es  amufemens  ne  font 
pas  variés  ,  ils  font  rares  j  beaucoup  de 
jours  de  fatig-ie  lui  font  guCuer  avec 
délice  quelques  jours  de  fcccs.  Une  al- 
ternative de  longs  travaux  ^'  de  courts 
loifirs  ,  tient  lieu  d'n(faifonnemei:t  auï 
pUifits   de    fou   état.   Pour   les   riches  , 
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knr  p;i-and  fléau,  c'eft  Tennui:  au  fein  de 
ra'ic    d'amufeinens    laifemblés    à   grands 
fraix  ,    au  milieu  de  tant  de  gens  con- 
courans  à  leur  plaire  ,    l'ennui  les  con- 
fume   &■  les  tue  ;   ils  pafTent  leur  vie  à 
le  fuir  &  à  en  être  atteints  j  ils  font  ac- 
cablés   de   fon    poids   infupportabie  :  les 
femmes ,  fur-tout  ,    qui  ne  favent  plus 
s'oixuper,  ni  s'amufer,  en  font  dévorées 
fous    le  nom  de  vapeurs  j    il   fe  trans- 
forme   pour   elles  en    un   mal  horrible , 
qui   leur  ôte  quelquefois   la    raifcn  ,  ôc 
enfin  la  vie.  Pour  moi  ,    je  ne  connois 
point  de  fort  plus  affreux  que  celui  d'une 
jolie   femme   de   Paris ,  après   celui    du 
petit  agréable  qui  s'attache  à  ellej  qui, 
changé  de  même  en  femme  oifive  ,  s'c- 
loigne  ainû  doublement  de  fon  état ,  6z 
à  qui  la  vanité  d'ètie  homme  à  bonnes- 
fortunes ,  fait  fupporter  la  longueur  des 
plus  iriftes  jours  qu'ait  jamais  palTé  créa- 
ture humaine. 

Les  bienféances,  les  modes,  les  ufagcs 
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qui  déiivent  du  luxe  '5:  du  bon  air  ,  ren-, 
ferment  le  cours  de   la  vie  dans  la  plus 
maufTade    uniformité.    Le    plaifir    qu'on 
veut  avoir  aux  yeux  des  autres,  eft  perdu 
pour  tout  le  monde  *,   on  ne  l'a  ni  pour 
eux,  ni  pour  foi  *.  Le  ridicule,  que  l'o- 
pinion redoute  far  routes  chofes,  efl:  tou- 
jours à  côté   d'elle   pour   la  tyrannifer  Se 
pour  la  punir.  0\^   n'eft  jamais  ridicule 
qae    par    des    forces    déterminées;  celui 
qui  fait  varier  (^s  ftaarions  &  fcs  plai- 
firs,  efface  aujourd'hui  rimprcllio;!  d'hier; 
il  eft  comme  nul  dansl'efprit  des  homme?, 
mais    il   jouit  ;  car    il  efl:   tout  entier  à 
chaque    heure  &:   à   chaque   chofe.   Ma 


*  Deux  femmes  du  monde  ,  pour  avoir  l'air  de  s'a- 
mufer  beaucoup,  fe  font  une  loi  de  ne  jamais  fe  cou- 
cher qu'à  cinq  heures  du  matin.  Dans  la  rigueur  de 
l'hiver,  leurs  gem  pafTent  la  nuit  d.;ns  l.v  rue  à  les  at- 
tendre ,  fort  cmbarrnfTés  à  s'y  garantir  d'être  gelés. 
On  entre  un  foir,  ou,  pour  mieux  dire,  un  macm  , 
dans  l'appartement  où  ces  deux  perfonncs  C\  amufécs 
laKToient  couler  les  heures  fans  les  compter:  on  les 
trouve  exaftcmcnt  feules  ,  dormant  diacune  dans  fou 
iiutcuil. 


eu  DE  l'Educatiom,       343 
feule  forme    conftante  feroit  celle  -  U  j 
dans  chaque  ficuatioii  ,    je  ne  m'occu-' 
perois  d'aucune  autre,   ^  je  preiidrois 
chaque  jour   en  lui-même ,   comme  in- 
dépendant de  la  veille  ^  du  lendemain. 
Comme  je  ferois  peuple  avec  le  peuple  , 
je    ferois    campagnard    aux  champs  ,  & 
quand  je  parleiois  d'agriculture,  le  payfan 
ne  fe  moqueroit  pas  de  moi.  Je  n'irois 
pas  me  bâtir  une  ville  en  campagne ,  Se 
.mettre  au  fond  d'une  Province  les  Tui- 
leries devant  mon  appartement.    Sur   le 
penchant    de    quelque    agréable   colline 
bien  ombragée,  j'aurois  une  petite  maifon 
ruftique,  une   maifon    blanche  avec  des 
contrevenis  verds,  ô-c  quoiqu'une  couver- 
ture de  chaume   folt  en  toute  faifon  la 
meilleure,  je  préférerois  magnifiquement, 
non  la  trifre  ardoife,  mais  la  tuile,  parce 
qu'elle   a  l'air   plus   propre  &    plus  gai 
que  le  chaume  ,    qu'on   ne    couvre  pas 
autrement  les  maifons  dans  mon  pays  , 
&c   que    cela    me    rappelleroit    un    peu 
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l'heureux  tems  de  ma  jcunefle.  J'aurois 
poui  cour  une  bàlfe-cour ,  i^c  pour  écurie 
une  étable  avec  des  vaches  ,  pour  avoir 
du  lairige  que  j'aime  beaucoup.  J'aurois 
nn  potager  pour  Jardin  ,  &c  pour  parc 
un  joli  verger  ,  femb.'able  à  celui  dont 
il  fera  parlé  ci-aprcS.  Les  huirs,  à  la 
difcrétion  des  promeneuis  ,  ne  ferolent 
ni  comptés ,  ni  cueillis  par  mon  jardinier, 
&  mon  avare  magnificence  n'craleroit 
point  aux  yeux  des  cfpaîieis  fupeibes, 
auxquelles  à  peine  en  ôfat  toucher.  Or, 
cette  petite  prodigalité  feroit  peu  coû- 
teufe  ,  parce  que  j'aurois  choi(î  mon 
afyle  dans  quelque  Province  éloignée  où 
l'on  voit  peu  d'argent  ^"  beaucoup  de 
denrées ,  &  où  régnent  l'abondance  & 
la  pauvreté. 

Là ,  je  raflemblerois  une  fociécé  plus 
choifie  que  nombreufe  ,  d'amis  aimant 
le  plaifir  ^  s'y  connoillant ,  de  femmes 
qui  puifTent  fortir  de  leur  fauteuil  &c  fe 
prêter    aux    jeux    champêtres  j    prendre 
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quelquefois  ,  au-lieu  de  la  navette  t$c 
des  cartes,  la  ligne,  les  gluaux,  le  râteau 
des  faneufes,  &  le  panier  des  vendan- 
geurs. Là  ,  rous  les  airs  de  h  vilic  k- 
roienc  oubliés,  ôc  devenus  villagtrois  au 
villao-e  »  nous  nous  trouvenons  livres  a. 
des  foules  d'amufemens  divers  ,  qui  p.q 
nous  donneroient  chaqus  foir  que  IVm- 
b:irras  du  choix  pour  le  lendew.iin.  L'exer- 
cice Si.  la  vie  active  nous  feroienc  un 
nouvel  eftomach  ôc  de  nouveaux  goÛLS. 
Tous  nos  repas  feroicnt  des  feftins,  où 
l'abondance  plairoic  plus  que  la  délicatelTe, 
La  gaieté ,  les  travaux  ruftiques ,  les  fo- 
lâtres jeux  fo)it  les  premiers  cuihniers 
du  monde,  &  les  ragoCus  fins  font  bien 
ridicules  à  des  gens  en  haleine  depuis 
le  lever  du  foleil.  Le  fervice  n'auroic 
pas  plus  d'ordre  que  d'élégance;  la  falle 
à  manger  feroit  par-tout  ,  dans  le  jar- 
din ,  dans  un  bateau  ,  fous  un  arbre  j 
quelquefois  au  loin  ,  près  d'une  fource 
vive,  fur  l'herbe  verdoyante  <3c  fraîche  , 
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fous  des  touffes  d'aulnes  &  de  coudriers: 
une   longue    proccrnon  de  gais  convives 
porteroit  en   chantant  l'appi  t-t  du  feftin  j 
on  auroit  le  gazou  pour   table  &  pour 
chaifes  ,  les  bords  de  la  fontaine  fervi- 
roient  de    buffet  ,  ^  le  dcffert  pendroic 
aux  arbres.  Les  mets  feroient  fervis  fans 
ordre  j  l'appétit  difpenieioit  des  façons  ; 
chacun  ,  fe  préférant  ouvertement  à  tout 
autre,  trouveroit  bon  que    tout  autre  fe 
préférât  de  même  à   lui  :  de  cette  fauû- 
liarité  cordiale  &  modérée,  naîtroit,  fans 
groffiereté,  fans  fauffeté  ,  fins  contrainte, 
un    conflit    badin  ,     plus    charmant    cent 
fois  que   la  politeffe  ,   &  plus  fût  pour 
lier  les  cœurs.  Point  d'importuns  laquais 
épiant  nos  difcours  ,  critiquant  tout  bas 
nos  maintiens  ,  comptant  nos  morceaux 
d'un  œil  avide  ,   s'amufant  à  nous  faire 
attendre  à  boire  ,     &    murmurant  d'un 
trop  lonç!  dîner.   Nous  ferions  nos  valets 
pour  être  nos  maîtres;  chacun  leroit  lervi 
par  tous  ;  le  tems  pafferoit  fans  le  comp- 
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ter ,  le  repas  feroic  le  repos ,  Se  diueroic 
autanc  que  l'ardeur  du  jour.  S'il  paiïbic 
près  de  nous  quelque  payfan  recournanc 
au  travail  ,  £qs  cucils  fur  l't'paule ,  je  . 
lui  réjouirois  le  cœur  par  quelques  bons 
propos,  par  quelques  coups  de  bon  vin, 
qui  lui  feroient  porter  plus  gaiement  fa 
mifere  j  &  moi  j'aurois  auffi  le  plaifir 
de  me  fentir  émouvoir  un  peu  les  en- 
trailles ,  &  de  me  dire  en  fecret  j  je 
fuis  encore  homme. 

Si  quelque  fête  cliampêrre  rafiTem.bloit 
\qs  habitans  du  lieu,  j'y  ferois  êi^s  pre- 
miers avec  ma  troupe  j  C\  quelques  ma- 
riages ,  plus  bénis  du  ciel  que  ceux  Aq5 
villes  ,    fe    faifoient    à   mon    voilîiiAge  , 
on    fauroic    que   j'aime   la    joie  ,  &    j'y 
ferois  invité.  Je  porrerois  à  ces  bonnes 
gens  quelques  dons  fimples  comme  eux, 
qui  contribueroienr  à  la  fcte  ,  <Sc  j'y  trou- 
verois   en  échange    des  biens  d'un  prix 
-   ineftimable  ,  des  biens  fi  peu  connus  de 
Hies  égaux  ,  la  franchife  ^'  le  vrai  plaii 
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iîr.  Je  fouperois  gaiement  au  bout  de 
leur  longue  cable  ,  j'y  ferois  chorus  aa 
refrein  aune  vieille  chanfon  ruftique, 
&  je  danferois  dans  leur  grange  de  meil- 
leur coeur  qu'au  bal  de   l'Opéra. 

Jufqu'ici  roue  eft  à  merveille  ,  me 
dira-t'on:  mais  la  chnfie  ?  Eft- ce  être  à 
Ja  campagne  que  de  n'y  pas  chafTer  ? 
J'entends  :  je  ne  voulois  qu'une  m.étai- 
rie  ,  de  j'avois  tort.  Je  me  fLippofe  riche: 
il  me  fliut  donc  des  plaifirs  excluHfs  , 
àes  plaifirs  deftrudifs  j  voici  de  tontes 
autres  affaires.  Il  me  faut  ^ics  terres, 
des  bois  ,  des  gardes  ,  àQS  redevances  , 
^QS  honneurs  ftigneuiiaux  ,  fur- tout  de 
l'encens   &  de   l'eau-benite. 

Fort  bien  \  mais  cette  terre  aura  des 
voifins  jaloux  de  leurs  droits,  6c  defi- 
reux  d'iifurper  cqwx  des  autres  :  nos 
gardes  fe  chamailleront  ,  «Se  peut-être  \es 
maîtres  :  voilà  des  altercations ,  des  que- 
relles ,  des  haines  ,  des  procès  tout  au 
moinsj  cela  n'eft  dé].i  pas  fort  agréable. 
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Mes  vaflTaux  ne  verront  poinc  avec  plai- 
fîr  labourer  leurs  bleds  par  mes  lièvres , 
&C  leurs  fèves  par  mes  fangliers;  chacun 
n'ôfanc  tuer  l'ennemi  qui  détruit  Ton 
travail  ,  voudra  du  moins  le  chaffer  de 
fon  champ:  après  avoir  paiTé  le'jour  à 
cultiver  leurs  terres  ,  il  faudr.i  qu'ils 
pafTent  la  nuit  à  Us  garder  j  ils  auront 
ihs  mâtins,  des  tambours,  êits  corners  , 
des  fonnettes  :  avec  tout  ce  tintamare 
ils  troubleront  moia  fommeil  :  je  fon- 
eerai  malgré  moi  à  la  mifere  de  ct5 
pauvres  gens  ,  &  ne  pourrai  m'empècher 
de  me  la  reprocher.  Si  j'avois  l'honneur 
d'être  Piince  ,  tout  cela  ne  me  toucheroit 
guères  \  mais  moi  ,  nouveau  parvenu  ^ 
nouveau  riche  ,  j'aurai  le  cœur  encore 
un  peu  roturier. 

Ce  n'ert  pas  tout;  l'abondance  du  gi- 
bier tentera  les  chafTeurs  ,  j'aurai  bientôt 
des  braconniers  à  punir  j  il  me  faudra 
des  prifons ,  des  geôliers  ,  des  archers  j 
des  galères  :    tout  cela  me  paroît  allez 
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cruel.  Les  femmes  de  ces  malheureux 
viendront  afîïéger  ma  porte  &  m'impor- 
tuner  de  leurs  cris  ;  ou  bien  il  faudra 
qu'on  les  chafle  ,  qu'on  les  maltraite. 
Les  pauvres  gens  qui  n'auront  point 
braconné ,  i5i  dont  mon  gibier  aura  fju- 
ragé  la  récolte  ,  viendront  fe  plaindre 
de  leur  côré  j  les  uns  feront  punis  pour 
avoir  tué  le  gibier  ,  les  autres  ruinés 
pour  l'avoir  épargné:  quelle  trille  alter- 
native! Je  ne  verrai  de  tous  curés  qu'ob- 
jets de  mifere  ,  je  n'entendrai  que  gé- 
milTemens  :  cela  doit  troubler  beaucoup , 
ce  me  femble,  le  plaifir  de  maluicrer  à 
ion  aife  des  foules  de  perdrix  <^  de 
lièvres  prefque  fous  (es  \neds. 

Voulez- vous  dégager  les  plaiHrs  de 
leurs  peines  ?  Otez  -  en  l'exclulion  : 
plus  vous  les  laifferez.  communs  aux 
hommes ,  plus  vous  les  goûterez  tou- 
jours purs.  Je  ne  ferai  donc  point  tout 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  mais  fins 
changer  à<  goÙLS  ,   je  fuivrai  celui  que 
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je  me  fappofe  ,  à  moindres  frai:^.  J'éta- 
blirai   mon  féjour  champècre    dans    un 
pays    où  la    chafle  foie    libre  à  tout  le 
monde  ,  &    où   j'en  puifTe  avoir  l'amu- 
femenc    fans    embarras.    Le    gibier   fera 
plus  rare  j  mais  il  y  aura  plus  d'adrelTe 
à  le  chercher  &  de  plaifir  à  l'atteindre. 
Je    me    fou  viendrai    des    battemens  de 
cœur  qu'éprouvoit  mon  père  au  vol  de 
la   première  perdrix  ,  &  des    tranfports 
de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  liè- 
vre   qu'il    avoir    cherché    tout    le   jour. 
Oui   ,   je    foutiens  que    feul    avec    fon 
chien  ,    chargé    de    fon    fiifil  ,  de    fon 
carnier  ,    de    fon    fourniment  ,    de    fa 
petite  proie  ,  il  revenoit  le  foir ,  rendu 
de  fatigue  &:  déchiré  des  ronces  ,    plus 
content  de  fa  journée  que  de  tous  vos 
chaffeurs  de  ruelles  ,    qui ,  fui  un  bon 
cheval  ,   fuivis  de  vingt  fufiîs  chargés  , 
ne    font    qu'en    changer  ,  tirer    Se    tuer 
autour  d'eux  ,  fans  art  ,  fans  gloire  ,  & 
ptefque   fans    exercice.    Le    plaifir    n'eft 
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donc  pas  moindre  ;  ^  l'inconvénient 
eft  ôré,  quand  on  n'a  ni  terre  à  garder, 
ni  braconnier  à  punir  ,  ni  miférable  à 
tourmenrer.  Voilà  donc  une  folide 
raifon  de  préférence.  Quoi  qu'on  falfe  , 
on  ne  tourmente  point  Tans  fin  les  hom- 
mes ,  qu'en  en  reçoive  aulîi  quelque 
mal  ai(e  j  (^  les  longues  malédidions 
du  peuple  rendent  tôt  ou  tard  le  gi- 
bier amer. 

Encore  un  coup  ,  les  plailirs  ex- 
clufifs  font  la  mort  du  plaihr.  Les 
vrais  amufemens  font  ceux  qu'on  par- 
tage avec  le  peuple  j  ceux  qu'on  veut 
avoir  à  foi  feul ,  on  ne  les  a  plus.  Si 
les  murs  que  j'élève  autour  de  mon 
parc  m'en  font  ujie  trille  clôture  ,  je 
n'ai  fait  à  grand  fraix  que  m'ôter  le 
plailir  de  la  promenade  \  me  voilà 
forcé  de  l'aller  chercher  au  loin.  Le 
Démon  de  la  propriété  infevltc  tout  ce 
qu'il  touche.  Un  riche  veut  are  par- 
tout  le  maître  ,    Cs:   ne  fe  tiouv*  bien 
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'qu'où  il  ne  l'eft  pas*,  il  efi:  forcé  de  fe 
fuir  toujours.  Pour  moi  ,  je  ferai  lâ- 
delfus  dans  ma  richeiïe  ,  ce  que  j'ai 
fait  dans  ma  pauvreté.  Plus  riche 
maintenant  du  bien  des  autres  que  je 
ne  ferai  jamais  du  miea,  je  m'empare 
de  tout  ce  qui  me  convient  dans  mon 
voifinage  ;  il  ny  a  pas  de  conquérant 
plus  déterminé  que  moi  ;  j'ufurpe  fur 
Jes  Princes  mêmes  \  je  m'accommode 
fans  diftindion  de  tous  les  terreins  ou- 
verts qui  me  plaifent  ;  je  leur  donne 
des  noms ,  je  fais  de  l'un  mon  parc  ,  de 
l'autre  ma  terraflTe  ,  Ôc  m'en  voilà  le 
maître  ;  dès-lors  je  m'y  promené  im- 
punément ,  j'y  reviens  fouvenr  pour 
maintenir  la  pofTefîion  j  j'ufe  autant 
que  je  veux  le  fol  à  force  d'y  marcher  ; 
6z  l'on  ne  me  perfuadera  jamais  que  le 
titulaire  du  fonds  que  je  m'approprie , 
tire  plus  d'ufage  de  l'argent  qu'il  lui 
produit,  que  je  n'en  tire  de  fon  terrein. 
Que  Cï  l'on  vient  à  me  vexer  par  des 
folTcs ,  par  des  haies ,  peu  m'importe  j 
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je  prends  mon  parc  far  mes  épaules  , 
&■  je  vais  le  poftr  ailleurs  j  Its  empla- 
ceroens  ne  mai:qiienr  pas  aux  enviions  , 
&  j'aurai  longtems  à  piller  mes  voi- 
èns  ,  avant  de  manquer  d'afyle. 

Voilà  quelque  efTai  du  vrai  goût 
dans  le  choix  des  lo.i'îis  agréables  : 
voilà  dans  quel  efprit  on  jouir  j  tout  le 
refle  n'eft  qu'illufion  ,  chimère  ,  force 
vanirc.  Quiconque  s'écartera  de  ces 
règles  ,  quelque  riche  qu'il  puifTe  être, 
mangera  fon  or  en  fumier,  (?c  ne  con- 
noîcra  jamais  le  prix  de  la  vie. 

On  m'obje(flera  ,  fans  doute,  que  de 
tels  amufemens  font  à  la  portée  de  tous 
Jes  hommes,  de  qu'on  n'a  pas  bcfoiii 
d'être  riche  pour  les  goûter.  C'eft  pré- 
cifémcnt  à  quoi  j'en  voulois  venir.  On 
a  du  plaifîr  ,  quand  on  en  veut  avoir  : 
c'efl:  l'opinion  feule  qui  rend  tout  dif- 
ficile ,  qui  chalTe  le  bonheur  devant 
nous  y  6c  il  efl:  cent  fois  plus  aifé  d'être 
heureux  que  de  le  paroîcre.  L'homme 
de  goût,  (Se   vraiment  voluptueux,   n'a 
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que  faire  de  richefîes  ^  il  lui  fuffit  d'être 
libre  ,    Se    maure    de    lui.    Quiconque 
jouit  de  la  fanté  ,  &  ne  manque  pas  du 
nécefraire,s'il    arrache  de  fon  coeur  les 
biens  de  l'opinion,  eft  affez  riche  :c'eft 
raurea     mediocrhas    d'Horace.    Gens    à 
coffres -forts  ,    cherchez    donc    quelque 
antre    emploi    de    votre    opulence  ;  car 
pour  le  plufir   elle   n'eft    bonne  à  rien. 
Emile    ne    ûura    pas    tout    cela    mieux 
que  moi;  mais,  ayant  le  cœur  plus  pur 
&  plus    fain ,  il    le   fentira    mieux   en- 
core ,  &    tontes    fes    obfervations    dans 
le  mmide   ne   feront   eue    le    lui    con- 
firmer. 

En  paffant  ainfi  le  tems  ,  nous  cher- 
chons toujours  Sophie  ,  &  nous  ne  la 
trouvons  poinr.  Il  importoit  qu'elle  ne 
fe  trouvât  pas  fi  vite  .  &  nous  l'avons 
cherchée  où  j'étois  bien  sûr  qu'elle 
n'étoit  pas  *. 

*  Mulicnm  forum  quis  invenltt  ?  Procul  ,  &  de 
uhimis  finibus  pretiitm  ejus.  Prov.  xxxj.  lo. 
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Enfin  ,  le  moment  pie.Te  j  il  efl  rems 
de  la  cliercher  tout  de  bon  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'en  f.ifle  une  qu'il  prenne  p- ur 
elle ,  &■  qu'il  ne  connoilFe  trop  t.ird 
fon  erreur.  Adieu  donc  Paris  j  ville 
célèbre  ,  ville  de  bruir  ,  de  fumce  ,  ^ 
de  boue  ;  où  les  femmes  ne  croient 
plus  à  l'honneur,  m  les  hommes  à  la 
vertu.  Adieu  Paris  j  nous  cherchons 
l'amour,  le  bonheur,  l'innocence  j  nous 
ne  ferons  jamais  aflez  loin  de  toi. 


Fin  du  Tom<  troïjlcme. 
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Eternité,  IV.   8p    rz. 

Evangile^  (T)   fa  fa  in  te  té  ,  III.   179 

Exi/îe  ,  ()')  première  vérité  connue,  III.  3f 
Exijîance  ,  (  1'  )  des  objets  de  nos  fenfations , 

féconde  vérité  connue,  III.   36 

Je  AN  ATI  s  ME  ^  .     Ul.  19S    &  fuii:  71. 

Femelles  des  animaux  ,  fans   honte  vis-à-vis 
des   m.iles  ,  IV.  7 

Sans  dehrs  ,  le  befoin  fitisfaît,  IV.  S 

Leur  manège  en  amour  ,  llùd.   n. 

Accouplement    exclufif   dans    certaines    ef- 
peces  ,  ^  IV.  170 

Femmes  ,  examen   des  conformités  &  des  dif- 
férences de  leur  fcxe  &  du  nôtre,  IV.  i 

&  fulv. 
Hommes,  &  en  quoi,  IV.  3 

Leur  defiination,  IV.  j 

Leurs   armes   pour  alTcrvir  l'homme,  IV.  6 
Font  gloire  de  leur  foibleiïe ,  IV.    1 1 

Toujours      femmes  ,     relativement    à     leur 
fexe  ,  IV.  I  î 

Ce    qu'il  leur  faut  pour  en  bien  remplir  les 
fcndlonî  ,  ^  ll>'^'i- 

Leur    infidélité    plus    criminelle    que   celle 
de  l'homme,  ^  IV.    \9 

Doivent  meure  l'-pparcnce  même  au   nom- 
bre de  leurs  devoirs,  IV.   17 
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Plus  fécondes  dans  les  campagnes  que  dans 
les  grandes  Villes  ,  fc  pourquoi  ,  IV.   15» 

Leur  éducation  doit  être  contraire  à  celle 
de  l'homme,  &  à  quel  égard,        IV.  19 

Et  relative  aux  hommes,  IV.   30 

Leur  dépendance  de  l'homme ,   &   en  quoi  , 

IV.  28 

Comment  r3noncent  à  leur  vocation  ,  IV.  3 1 

Leur  plus  importante  qualité,  I  v  .   50 

-     Leur   véritable  relTource  ,  IV»  5f  ,  &  fulv. 

Leur  politelTe ,  IV.  71,  &  fuiv. 

Sont  plutôt  adroites  que  fauiïes ,     IV.   icé, 

&  fuiv. 

Ne  font  point  faites  pour  la  recherche  d2S 
vérités    abflraiies  ,  IV.   m 

Sûreté  de  leur  goût  dans  les  chofes  phyfî- 
ques  ,  III.   507 

Sont  les  l'uges  naturels  du  mérite  des  hom- 
mes ,  IV.   iz(î  ,   155 

Furent  caufe  ,  ch?i  les  Romains,  des  p'.us 
grandes  révohitions  ,  IV.   12.7 

Ce    qui   les    rend  médiff.ntes  &   faîvriques  , 

iv.  155 

Femmes  à  grands  talens  ^  leur  charlatancrie, 

IV.    19$ 
Femmes  fans  pudeur  ^  plus  fauffes  que  les  au- 
tres, IV.   XC9   Ib'uL   72. 
Filles  y  leur  goût  pour  la  parure  dès  l'enfance  , 

IV.   ^^,  40 
A  quelles  occupations   il  les  décide,  IV.  4I 

&  fulv. 
Plus  dociieî  que  les  garçons,  IV.  41 

Plutôt    intelliç<n:es  ,  IV.  45 

El  plutôt  a.ftft'es  du  fentiment  de  la  dé- 
cence &  de  l'honnàeté,  IV^.   65» 
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Ne  doivent  point  apprendre  à  lire  &  à  écrire 
de  bonne  heure,  IV.  44 

JVIais  peut-être  à  chiffrer  avsnt  tout,     If>iil. 
Doivent  être     d'abord    exercées   à    la   con- 
trainte ,  IV.  40 
Pourquoi,                                                   IV.    55» 
Extrêmes   en  tout,  IV.  46 
D'où    na-fTent    pluHeurs    vices     particuliers 
aux  femmes ,  IHd. 
Leur  babil  agréable,                            IV.  70 
Motifs  fecrets  des  CTiclTes  mutuelles  que  Ce 
font  les    fil.es  devant    les    hommes ,    IV. 

74 

Gène    apparente    qu'on   leur  irr.pofe,    &    ^ 

quelle   fin  ,  IV.    i:*© 

I\loyen    de  les  rendre   vraiment  fages ,   IV. 

155 

Empire  qu'elles   acquièrent  par-là,  ]\''.    i;^ 

Exemple  ,  I/'id.  n. 

Comment  élevées  à  Sparte,  IV.  ;ç 

"Petites  filles  ,  leur  rt'pugnance  à  lire  &  écrire, 

IV.  41 
Plus  rufécs  que  les  jeunes  garçons,  IV.  51 
Exemple,  IV.   îj   ^  ftiii. 

Soin  qu'on   doit  avoir   de  les  faire  caufer  , 

IV.  74  &  fitiv. 

Fruit  qu'on  en  retire,  IV.  7Î 

Flogiflique  ,  III.  44   "• 

Fontenclle  ,   ce  qu'il    difoit  de   la  difpute  fur 

les    Anciens   &    les    Modernes  ,    III.   7, 1  j 

François  ,  connoifTent  peu  les  autres  peuples , 

IV.    ^47 

Fraiçois  &  anglais  ,  comparés  par    rapport 

aux  voyages,  IV.  351,  3^4 
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Ky  AL  ATHÉE  ,  IV.    107 

GdUvuerk  ,  quelle  forte  de  jaloufie  elle  pro- 
duit, ^     ^,  ly.  171 

Cirçons  ,  ferolent  mieux-élevés ,  s'il  n'y  avoit 
'point  de  collèges,  IV.  î  + 

Germains  ,  (  les  )  leur  continence ,  &  Tes  ef- 
fets ,  !"•  ^'^ 
Leur  refped  pour  les  femmes,         IV.  m7 
Goât  y  confidérations  fur  le  goi'U,       III.  3^ï 

&  fuiv. 

Différence  du  goût  des  Anciens  à  celui  des 
Modernes,  ^  HI-   î^^-  <^ /'">• 

Où  doit   être  étudié,  III*  3'^ 

Gouvernement  ^  fens  de  ce  mot,  IV.  ;Çi 
Ses  différentes  formes ,  IV.  400  &  fuiv. 
Celui  d'un  feul  ,  le  plus  adif  de  tous ,  IV. 

35)8 

Règles  faciles    &   fimples  pour  juger  de  U 

bonté    relative    des    Gouvernemens  ,   IV, 

411   &  fuiv. 

L'efprit  n'en    e(l    Jamais  le  même   pour   la 

ville  5c  pour  la  campagne,    _       IV.  415 

Grotius,  cité  par    rapport  au  droit  politique, 

IV.  373   àf  fuiv. 

N'a  donné   que  de  faux   prlncipeô  du    droit 

de  la  guerre  ,  IV.  40^ 

XJL  A  B  1  TU  D  E3   ,    l'éducation     ordinaire 

n'en  donne   point  de   véritables   aux  en  fans , 

ri  aux  jeunes   g»-ns ,  IV.  180 

Hercule^  IV.  I4 

Hérodote  y  peintre  des  moeurs,  IV.  354 

Mal  à  propos  tourné  en  ridicule,     IV.  35 S 
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Hobies  ,  cùc  par  rapport  au  droit  poL'n'qus , 

zr  ,  IV.    3  7  3  6-  Juiv. 

Momme ,  quel  rang  il  occupe  dans  l'ordre  des 

cliofes ,  jjj    ^  , 

Compofé  de  deux  fubftances ,     III.  70,  e.j 

Le   moyen  de   leur  union  eÔ   incomprchen- 

o  ^5'"'.,  III.    50,    iix 

e.f,  'J'gn'fe  .  III.   6<; 

fc-IIe  efl  pour  lui  un  motif  de  reconnoiffan- 

.  "  '  ,  III.  67 

Auteur  du  mal  ,  j]j.  gj 

Plaît  à  la  femme  comme  plus  fort  qu'elle, 

IV.  5 
Dépend  de  fa  femme  à  un  tour ,  &  en  quoi  ; 

o        T    n-  I^-   ^^>   *^ 

oa  pohtefle  plus  officieufe  que    celle    de  la 

femme,  iy_  ^^ 

Juge   naturel  du   mérite    des   femmes  ,   IV. 

I  ç  a 

Deflîné  par  la  Nature  à  fe  contenter  d'une 

^^^l'I«^>  IV.    27  5 

Toujours  le  même  dans  chaque  âge ,   Uid. 

Hommes  ,  (les)  injuflice  de  leurs  plaintes  fur 

la   brièveté  de  la   vie,     IV.  200  &  fuiv, 

J 

J.DEALTSTES  &  Matéàalijles  ,  chimère  de 

^  leur    diftindion,  lU.  ^^ 

Idées ,    comparatives   &  numériques,    ne  font 

pas   des   fcnfations  ,  HJ.  ^g 

Abftraites ,  fources  des  plus  grandes  erreurs  , 

.  -.  III-    î  ï  ^-^  /'''»'• 

De  jurtice  &  d'honnêteté ,  par-tout  les  mé- 

"^«.5»  .    ^  III.  100 

Acquifes,    diilinguées     des    fentimens    na- 
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turels,  ni.  II 

Xdomenée  ,  ÎV.   406 

Imitation^  fource    du  beau   dans   les   travaux 

des  hommes  ,  IH-   30J 

Inftuiu,  in.  ^S  /7. 

Injîituteur^    (!')    d'Emile,    confident    de    Ton 

Elevé  &  de  Sophie,  Si  médiateur  de  leurs 

amours  ,  IV^.   14-8 

Se  glorifie  de  cet  emploi,  IhicU 

Fait  voyager  Emile  ,  U  ramené  à  Sophie  , 

a   la  confolation   de  les   voir  mariés,  vit 

avec  eux  dans  le  repos.  Voyez ,  Emile  & 

Sophie» 
Injlitutei-^rs  ordinaires  ,  lear  trop  de  fév'rlté 

vis-à-vis   des   jeunes   filles,  IV.  éj 

Torts    qu'ils  ont  à  l'égard   de    leurs   élevés 

devenus    grands  ,  IV.  178 

JaloUlie  ,  en  amour ,  vient  de  la  Nature  ,  IV. 

Preuve  tirée  des  animaux  ,  Ihld, 

Tient  beaucoup  à  la  puiiTance  du  fexe  ,  IV. 

-^? 
A   Ton  motif  dans  les  pafïions  fociales  plui'ôc 

que  dans  l'iniK'nft  primitif,  IV.   171 

Jeu  ^  reflTource  d'un   défœuvré  ,  III.   331 

Juger,  diffère  de  fencir  ^  &  en   quoi,  III.  37 

N'appartient  qu'à  l'èire  adif  ou  intelligent , 

I/ùd. 

Julius    Cumillus  y  IH.   5-3 


jUangue  Françoise  y  III.  141 

Langue  des  fignes.   N'oyez.  Signes» 
Levons  ,  leurs  mauvais  eftets  ,  quand  elles  font 
triftes^  IV.  114- 
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Légi/lntion  parfaite^  IV.  55*7 

Léonidas  ^  DI-   iSi 

Liberté^  en  quoi   elle    confîfle,  III.  76 

Son  principe  immatériel,  III.  77 

Pourquoi  nous  a  été  donnée  ,  III.  78 

Effets    de   Ton  bon   ou  mauvais  ufage  ,  III. 

\zr  &  fuiy. 
Liberté  ^  terme  Incompatible  avec  celui  et  em- 
pire ^  IV.  iif 

Ec  avec  l'exemption  des  befoins,  Ibid. 

On  y  afpire  en  vain  fous  la  fauvegarde  des 
loix,  IV.  4:^ 

N'eft  dans  aucune  forme  de  gouvernement, 

IV.  4?o 

Mais  dans  le  cœur  de  l'iiomme  libre  ,  Ibid. 
Livres  i  leur  alus  ,  IV.   347 

Font  négliger  le  livre  du  monde  ,  IV.  348 
Locke,  III.  70 

Quand  il    quitte   fon  élevé ,     ^  IV.   z 

Loi  ,  fa  définition  ed  encore  à  faire,  IV.  587 
Lucrèce,  IH-  lo^ 
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.yiaiciENS  DE  Pharaon  ,      IH-  t47 

Miif;:lhiit  ,   fens  de    ce  mJt,  IV.    ;5»i 

Muf^iflrat ,  trois  volontés   eflenrielloment  dif- 
férentes à   dillinguer    dans    Cà   perionne  ,  6 
^  IV.  îpS 

Maîtres  à    danfer   &   à    chanter,  IV.  6i 

Marcel,  Maître  à    dan'cr  ,  III.   i.9} 

Mariage,  première  inrtitution  de   la   Nature, 
"^  III.   1  + 

Le   plus  fa'n:   de   tous   les  contrits,       Ibid, 
Maria.crts  mal  alforris  ,  leur  caufe,     IV.    ïP4 
Mariages    heureux,   d'où  ils    dépendent,   IV. 
.184,  iSj,  i8p,  ipi  ,   196»  iy  f'iiy* 
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Maris  ,  caufe  de  leur  indifférence ,  IV.  6f 
Matérialifme  ,  fon  abfûraité ,  III.  51,  70 ,  n. 
Matérialijhs  ,  III.  30 

Leur    raifonnement   comparé    à    celui    d'un 

fourd  ,  III.  75 

Matière  ,   fon   état  naturel ,  III.  43 

Ne  peut  penfer,  lîl.  70  Ibid.  n. 

Mères  ,    maitreiïes    de    l'éducation    de    leurs 

filles,  IV.  24 

Comment    elles    doivent    les     élever ,   IV» 

Quand  elles  peuvent  les  introduire  dans  le 

monde  ,  IV.   16 

Réponfe  à  une  objedion  ,         ll>id.  &  fulv. 

M'iffionnaires  ^  III.    168 

Monarchie  ,  ce  que  c'ert  ,  IV.  401 

Convient  aux  grands  Etais,  IV.  403.  Voyez 

Royauté  ^ 

Monde ,   (le*    peu    dangereux   pour  une   fille 

bien   élevée,  IV.   iii 

Montaigne  ,  III.    108  ,   283 

Co;u:rence   de  fon  pare,  TI.  217 

Monte fquieii    cité  ,  IV.   374 

Moralité  de  nos  actions ,  en    quoi    confine , 

m.    100,    114 

Oi.ijeft!on<;   réfutées,  IV.    J07  ,   109 

Mort  .^  ce  qu'elle  cil  par  rapport  au  iufte  ,   lil. 

84,  86.  IV.   333 
Par  rapport  au   méchant,  IV.  332 

iVÎOifc;  ,  (la)  cif^,  &;   fur  quoi,  III.  315 

Mouvement  ,  n'eft  pas  de  l'effence  de  la    ma- 
ri erc  ,  ni.    45.    Ihid.   n.   çi 
De  deux  fortes,  lII.  43   &  fuii'. 
Quel  chez  les  animaux  >  III.  44 
Preuve  d'une  première  caufe,  III,   48,  54 
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ETIONS ,  chacune   a  fon    caradere   pro- 
pre, IV.  351 
Comment    difparolirent  les   différences    na- 
tionales, IV.   35^,  457 
Newton  y  III.  47  &  fuiv. 
î^ieuventit  ^  III.  58 


o. 


MVHALEy  IV.    14 

Orgueil  y    Tes    ilkGons  ,    fource    de  nos   plus 

grands  maux,  IV.  330 

Orientaux  y  (les)  comment  regardent  la  vie, 

m.  338 

Orphée  y  III.    irS 


JT  ^  c  A  N  I  s  M  E,  Ce^  Dieux  abominables , 

III.  106 

Paladins  ,  connoifToient  l'amour,  IV.  i  zp 
Palais,  leur   inutilité,  III.   318 

Leurs   inconvcniens  ,  III.  315 

Paracelfc ,  Ilf.    5^ 

Paris,  liège  du  goût,  III.    305   & fuii'. 

Et    du   vice,  m.   357 

Parifien  ,    en     quoi     flupide     avec    beaucoup 

d'efprit  ,  IV.   348 

Parures,  leur    incommodité,  III.   335 

L'éducation    des   jeunes   filles   ell   en  ce    point 

tout-à-fait    à    contre-(ens  ,  IV.  y/ 

NécelTaires  à  certaines    figures,  IV.  58 

Parures  ruine ufes  ^  vanité  du  rang,  non  de  la 

perfonne  ,  Ihid. 

Pajîions  •    comment    bonnes    ou    mauvaifes , 

IV.  318 


i 
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peuple^  fens  de  ce  mot  en  politique,  IV.  38.3 
Peuple  ,  (  le  )  pourquoi  ne  s'ennuie  point ,  III. 

J40  6"  Juiv. 

Philippe  y  m.  31P 

PhUoclês,  IV.  40e 

PhUofopkes  ,  III.  27 

Caufes  de  la   diver/îté   de  leurs   fentinicns , 

lil.   i8 

Ne  prennent  point  intérêt  à  la  vérité  •  III.  50 

Leur  unique  objet,  Ibld, 

Leurs  blfarres  fyflémes,     III.  31,   éo  ,    107 

Phllofophie ,    Ton   pouvoir    relativement    aux 

mœurs  comparés  à  celui  de  la    religion, 

III.     ZZ9    71. 

Pierre  ,  (  Abbé  de  Su  )  cité,  IV.  405 

Plaijïrs  ^  leur  mort,  III.  3^5 

Platon  y  Con   Jufle  imaginaire  ,  III.    t8o 

Pourquoi     dans     fa    république    donne    aux 

femmes      les     mêmes     exercices     qu'aux 

hommes  ,  IV.  zoç 

Comment  voyageoit ,  IV.  ll>id. 

Plébéiens^     obtinrent    le     Confulat    par    une 

femme,  IV.   117 

Pline  ,  IV.  348 

Plutarque  ,  ÎII.   84 

Polygamie^  IV.    z-jz 

Poiitejfe,    en   quoi  confifle  la   véritable,  III. 

PafTages   de  M.   Duclos  fur  ce  fujet,  Jhidm 

&  fuiv. 
Celle  des  hommes.  Voyez  Hommes. 
Celle    des    femmes.  Voyez,   Femmes. 
Poul-Serrho ,  ce   que  c'eft  chez  les  Mahomé- 
tans,  III.  loi  &  fuiv^ 
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l'réjugc'sy  ne  changent  point  les  relations  na- 
turelles ,  IV.   130 
Primeurs,   leur  infipidité  ,  III.  32^ 
P  roté  filas  ^                                               IV.  406 
Providence  ^  (Iz)  confîdérée relativement  à  la 
liberté  de  l'homme,  III.   -7 
Comment  jufiifiée,  III,  84 
Et  par  rapport  à   quoi,                         III.  85 
Puijfunce y  fens  de  ce  mot  en  politique,  IV.  lt>. 
Pyihagorc  ,   comment  voyageoit  ,       IV.   105 
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.AYMOlUD  LuLLE ,    à   quoi    Ton   art    efl 
bon,  IV.   34^  &  fuiv. 

Régulas  ,  III.    j  10 

Religion  ,  on  n'en  doit  point  faire  dans  l'en- 
feignement  un  objet  de  triftefle  &  de 
gêne,     ^  ^  IV.   79 

Son   pouvoir  pour  empêcher  le  mal  &  pro- 
curer le  bien,  III.   ico.  &  fuiv.  n. 
Le?  principales  de  l'Europe,  III.  iCi 
Remords,                                               III.    104 
Réponfe  d'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XW 

III.  ZÇ4 
Reuchlin  ,  III.   166 

Ridicule,   (le)  toujours  à  côté  de  l'opinion, 

III.  341 
Riches  ,  ce  qu'ils  font  ordinairement  ,  111.  310 

Ce  qu'ils  devroient  faire  pour  jouir  réelle- 
ment de  leurs  richefles  ,  111.  311   &  fuiv. 

Toujours  ennuyés,  IIL  341  &  fuiv. 

Quel   eft  le  vrai    riche,  III.  3j<î 

Royauté,    fufceptible  de  partage,     IV.   401 

Exemples ,  Ihid. 

Rois  ,  IV.  3^1 

Rome,  Ton  refpet^t  pour  les  femmes,  IV.   1:7 

Sauvée  par  elles  des  mains  d'un  profcrlt,  Ii>, 
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Devenue  libre  par  une  femme,  Ibld, 

Romains  ,  leur   atteniion  à  la  langue  des  fi- 

gnes,  ni.   136 

K^  DISONS  ,    ne    point    anticiper    fur    elles 

pour   le  fervice   de  la  table  ,        III.   314 

Salente  ,  (  une    autre  )    objet  des  recherches 

d'Emile,  IV.  406 

Samfon  y  -  IV.    14 

SanLnuipaU ^  Ton  Epitaphe,  Hî.  333 

lirfi^r.^r'c'j  ,  leur  enfance  ,  III.  no 

Leur  adolefcence,  Ihld. 

lîctî/'f/^z/ej,  leur  malheur  ,  lîl.  zé 

Senfations  ,  différentes  de  leur  caufe  eu  de  leur 

objet,  ^  III.  36 

Comment     diflinguées    par    l'être    fenfitif, 

III.  19 

Sens  ^    dans    leur  ufage  nous  ne  fommes    pas 

purement  paffifs ,  III.  40  &  fulv. 

Sentiment  du  moi,  doute  fur  fa  nature,  III.  ;y 

Sentiment  intérieur ,  relativement  à  l'ordre  fen- 

fible    de  l'Univers,  Illi   j6,  9^   &  fuiv. 

Difficile  à  rappeler,  III.   130 

Sentimens  naturels  ,  de  deux  fortes ,  III.  1 12. 

Antérieurs  à  notre   intelligence.       III.   1 1  y 

Sentir^   en   quoi  diffère  Ae  juger  y         III.   37 

Sexes  ,  vanité  des   difputes  fur  la  préférence 

ou  l'égalité  des  fexes ,  IV.  4 

En  quoi   font  égaux  ,  Jhid. 

En    quoi  non  comparables  ,  Ihid, 

Dans    leur   union    concourent    différemment 

au  même  objet,  IV.  ç 

De    cette  union  naiffent   les  plus   douces  loix 

de   l'amour  ,  III.   14 

Leurs    devoirs   relatifs    ne  peuvent  avoir  la 

même  rigidité  ,  III.   16 


37^  TABLE 

Comment   doit  être  refpefté    ce   qui  les  ca- 

raftérife  ,  III.  z^ 

En    quoi    leur    relation    fociale    admirable  , 

III.  76 
Signes,  énergie  de  leur  langage,     III.  231, 

235    &  flUV," 

Relativement  à  l'éducaticn  ,  III.  z}8 

Sparte  y  fon  refpeâ  pour  les  femmes,  IV.  117 
Spontanéité ,  III.  4c 

Stoïciens  y  l'un   de    leurs    blfarres  paradoxes  , 

IIÎ.   15S 
Sociétés,  leur    vrai  lien,  III.  354 

Sçcrate  ,        ^  III.   no,    iSoé/z/ir. 

Salon  y  acte  illcgitiine  de  ce  Lcgiflatcur,  IV, 

5S7 

Sophie,  compagne  future  d'Emile,  IV.   i 

Son  portrait,  IV.    I3<?^   &  fuiv. 

Aime  la  parure  &  s'y  connoit,         IV.  158 

&  fuiv» 
Ses  talens  naturels  ,  IV.   135 

Ceux   qu'elle  a  cultivés,  Ih.  &  fuiv. 

Ses  cccupacions  domeftiques,  IV.   140 

Entend  tous  les  détails  du  ménage,  IV.  141 
Sa  dclicateife  extrême  fur  la  propreté  ,    IV. 

Mz 
Doit   ce  défaut  aux  leçons  de  fa  mère  ,   If-, 
Excès  qu'elle  évite  en  ce  point,       IV.  144 
Naturellement     gourmande  ,    puis     devenue 
fobre ,  Ihi.L 

Qualités  de   (ot\  efprit  ,  IV.   14Î 

Idée  de  fon  caraélere,         IV.  14e  &  fuiv. 
A  de  la   religion  &  quelle,  IV.    149 

Aime  la  vertu  &  par  quels  motifs  ,  Ih,  &fuiv 
Dévoré»  du  feul  befoin  d'aimer  ,  IV.   j  ç  i  » 
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Inilruite  des  devoirs   &    des   droits   de   ion 

fexe    &  du   notre,  IV,   151 

A  peu  d'ufàge  du  monde,  IV.   1J4 

y  fupplée  par  une  politefle  à  elle,  Ib'ui, 
Dédaigne  les  fimagrées  Françoifes  ,  IV.  ijj 
Son  filence  &  fcn  refpeâ ,   &  avec  quelles 

perfonnes ,  Ibid, 

Son  ton  impofant  &  modeiîe  en  même  tems 

avec  les  jeunes  gens  de  Ton  âge  ,  IV.  i%6 
Sa  manière  de  répendre  aux  propos  galans , 

IV.  ip 
Eil    flattée  des    louanges    fînceres  ,   &    d'un 

hommage  fondé  par  l'eftime  ,  IV.  158 
Difcours  que  lui  tient  fon  père  penfant  à  la 

marier,  IV.  ijp  &  fuiv. 

Etat  pafTé  de  Tes  père  &  mer»,  IV.  161 
Leur  état   aduel  ,  lY.  i6z 

Heureux  dans  leur  pauvreté ,  Ibld. 

Eli  livrée  à  elle  même  fur    le  choix  de  fcn 

époux,  IV.   167 

Chargée  par    fuppofîtion    d'un  tempérament 

ardent,  IV.   i<58 

Contrepoids  ,  Ibld  &  fuiv. 

Envoyée  à  la  ville  &  pourquoi,  IV.  171 
Revient  chez  fes  parens,  IV.  171  &  fuiv. 
Sa  langueur,  IV.   173 

Rivale  d'Eucharis  ,  IV.   178 

Voit     Emile    &    fon    Inllitutenr  ,     conduits 

par  le  hafard  chez  fon  père  ,  IV.  zc^ 
Croît  avoir  trouvé  Télémaque  dans  Emile, 

IV.  zio 
L'écoute  favorablement ,  IV.   158 

Prend    ouvertement   fur    lui  l'autorité  d'une 

niaîtrefTe  ,  IV.  ijo 

Reçoit  en  difterens   genres  d'arts  &  de  icieii- 

c<^s  dss  leçons  de  fon  aman; ,  IV.  153,155, 
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Irrite  fa  pafTion   par   un  peu   d'inquiétude, 

IV.  167 

Comment  règle  Tes  allarmes ,  IV.  17^ 

Sa  vidoire  fur  Emile  à  la  courfe  ,  IV.  197 

Accompagnée  de  fa  mère  va  le  voir  à  l'at- 
telier,  IV.  i^9 

L'accepte  pour  époux ,  &  dans  quelle  oc- 
cafion  ,  IV.   3ti 

Préfente   avec   lui   un   enfant    au  baptême, 

IV.  3M 

Préparée  à  une  féparation  de  deux  ans ,  IV. 

Sa  douleur  muette  au  départ  d'Emile  ,  IV. 

346 

Enfin  l'époufe,  IV.  436 

Devient  enceinte  ,  IV.  454 

Souvenibi ,  fens  de  ce  mot  en  politique,  IV.  533 

Sujets ,    relativement  au  contrat  ïocial  ;    fens 

de  ce  mot  en  politique ,  Ib'uU 

X  ACITE  cité,  IV.  lyf 

Tnlens  ,  leurs  bons  effets  ,  IV.  69 

Lequel    tient  le  premier  rang   dans  l'art  de 
plaire ,  ^  IV.  70 

Tcilens  agréables,  trop  réduits  en  art ,  IV.  66 
Tarquin,  IH-  i3î 

Terra/Ton  ,  (  l'abbé  )  combattu  ,  Si  fur  quoi  , 

III,  31Ç 

Thaïes  y  comment  voyageoit ,  IV.  20Î 

Théâtre  ,  (  le  )  ce  qu'on  y  apprend  ,  III.  31^ 

A  quoi  jnene  fon   étude,  HI.   3 '7 

Thermopyles  y  infcription    qu'on  y  lifoit,  llf. 

3H 
Thefpicius  ,   fes   cinquante  filles ,         IV.  i  \ 
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Toilette  ,  d'où  vient  Ton  abus ,  IV.  60 

ThrafibuU  t  III,  14! 

KJ  LYssE  ^    ému  du  chant  des    fîrenes  ,  III, 

Ses   compagnons  avilis  par  Circé,  IV".  304 
Univers ,  fon  harmonie  démontre  une  Intelli- 
gence fupréme  ,  III.  56,   6r> 
J^enifey     pourquoi  fon    Gouvernement  adoré 
du  Peuple,                                 III.   133    n. 
Vertu  ,  (  la  )  comparée  au  Prothée  de  la  Fa- 
ble ,  lîl.  118 
N'eft  pas  moins  favorable  à  Tamour   qu'aux 
autres  droits  de  la  Nature,          IV.   118 
Etimologie  de  ce  mot,  IV.   314 
Quelle    efl  la  bafe  de  toute   vertu ,       Ibid. 
Ce  que  c'eft  que  l'homme  vertueux  ,  IV.  316 
VêiemenSy  aifance  de  ceux  des  anciens  Grecs, 

IV.  36 
Gêne  de;  nôtres ,  Ibid.  &  fuiv. 

De   ceux  des   femmes  ,   &:    fur-tout  en   An- 
gleterre,  IV.   37 
Vice,  fes  inconféquences ,       III.  336  &  fuiv. 
Village  y  moyen  d'y  mener  une  vie  agréable, 

m.  34? 

Villes  ,  (  les  grandes  )  épuifent  un  Etat ,  IV.  4 1  3 

Violences  en  amour,  très-communes  dans  les 

Antiquités   Grecques  &    Juives,     IV.    tz 

Plus   rares    de   nos    jours    &   pourquoi ,  IV. 

ïS 

Vifages  ,  ne  cliangent  point  avec  les  modes  , 

IV.  57 
Voyager  ,  non  en  courrier ,  mais  en  voyageur  , 

IV.  loî 
Agrément  qu'il  y  a  d'aller  à  pied  ,  Ib.  &  fuiv. 
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En  voyageant  on  doit  obferver  les  peuples 

avant  les  chofes  ,  IV.    ^6i 

Voyages  ,  queftion  propofce  à  ce  fujet ,  IV.  3  47 

Manière    de    pofer  autrement   la  queftion  , 

IbiiU 
'Autre  manière,  IV.  350 

Pourquoi    inftruifent    certaines    gens    moins 
que  les  livres ,  IV.    iji 

A  quoi    fe  rapporte    l'in/lruiftion  qu'on    en 
retire,  IV.  555 

Ne    conviennent  qu'à   très-peu    de    gens  & 
à  qui ,  IV,   3^1 

Pris   comme  une  partie  de  l'cducation  doi- 
vent  avoir    leurs   règles,  IV.   :{f4 
Ce  qui  les  rend  infructueux  à  la  Jcunefîe  , 

IV.  408 

Pourquoi    les  jeunes  gens   doivent  féjcurner 

peu   dans  les  grandes  Villes  ,       IV.  41e 

Voyageurs  ,  leurs  menfonges  &  leur  mauvaifè 

foi,  IV.    349 

But  'des  Savans  qui  voyagent,         IV.  361 

Volfques  ,  IV^   ii8 
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jp-ln    de    la    TalU. 


1 


-m.--^. 


.«•A- 


1?.'  ■* 


...♦.•;< 


i^:». 


